Études statistiques sur Rome et la partie occidentale des états romains
Camille Tournon
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Études statistiques sur Rome et la partie occidentale des états romains
Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec
ligne.
Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont
trop souvent difficilement accessibles au public.
Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.
Consignes d'utilisation
, t ^~i~ 'îi ^ . ^
TOMK PKRMIEK.
Paris. — Typographie de Fiimin Didot frèree, rue Jacob, 56.
TOHE PREMIER.
OEDXlèHE ÉDlTIOn.
DE LA PREMIERE ÉDITION
Si on ne considérait que le nombre prodigieux de livres écrils sur Rome et sur ses environs ^ on croirait que tout a été dit sur cette contrée célèbre; car on y trouve mille fois les mesures les plus exactes de ses moindres monuments anciens ou modernes^ les nomenclatures les plus détaillées des richesses de ses musées^ les descriptions les plus minutieuses des cérémonies qui se pratiquent dans ses églises^ et des tableaux aussi variés que piquants des mœurs de ses habitants, des brigues de ses conclaves et de la politique du Vatican : mais si on veut connaître la portion de ce pays que ne traverse pas la route tracée aux touristn par les itinéraires; si on veut obtenir des notions appuyées de preuves sur Tagriculture, Findustrie, le commerce des Romains, sur leur mode d'administration, leur système judiciaire, leurs établissements publics, on feuillette vainement les nombreux ouvrages qui ont eu Rome pour objet : on dirait que nul jusqu'à ce jour n'a daigné s'informer comment et de quoi vit ce peuple célèbre, le considérer en sa qualité de membre de la grande famille européenne,et lui assigner enfin un rang comme producteur. Pour se dispenser de ces recherches, les voyageurs se hâtent de déclarer que Rome est bAtie au milieu d'un désert, et qu'un grand peuple est livré pour tous ses besoins à l'industrie étrangère.
Il existe donc une lacune dans la géographie de la pailie la plus intéressante de l'Italie et mémo du monde entier, et c'est I. a
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le désir (raider à la (^mbler qui m'a fait prendra la plume. Jo conçus ce projet au moment même où me fut confiée Tadministration de c^tte vaste province, devenue une préfecture de Tempire français. Depuis ce jour et pendant quatre années, je n'ai cessé , aidé par une société de statistique et par plusieurs hommes distingués, de recueillir des renseignements, d'amasser des documents, de rx)nsulter les archives de6 anciennes administrations, de faire des recherches sur les lieux. Si mou ouvrage n'atteint pas le but que je me suis proposé, ce sera donc ma faute.
Cependant une excuse me reste , que je me hâte de faire valoir : c'est la nouveauté de la roiite dans laquelle j'ai marché sans guide, nul n'ayant a\*ant moi étudié Rome sous le même rapport.
Au reste, mon ambition sera satisfaite si j'attire l'attention <les nombreux savants que cette ville renferme, et si je les engage par mon exemple à tourner leurs recherches vers les questions positives qui peuvent influer sur le l)onheur de leurs concitoyens. Je sollicite d eux la critique de mes erreurs, et je jouirai pleinement de la vérité que j'aurai méconnue et qu'ils sauront découvrir.
L'objet de cet ouvrage étant de remplir une lacune, j'évite soigneusement de traiter les sujets épuisés par les voyageurs: ainsi on n'y trouvera ni description de Rome et de ses fêtes pontificales, ni dissertation sur ses monuments, ses peintures, ses statues; car mon attention constante a été de ne poser le pied que là où je n'apercevais aucune empreinte.
Un second motif m'a déterminé à écrire, et il a sa source dans un sentiment d'orgueil national que je ne crains pas d'avouer. Rome a fait pendant plus de quatre ans partie de l'empire français. Une forte influence, plus sensible aujourd'hui que dans les temps plus voisins de e^tte époque, a été exercée sur les idées de ses habitants par nos lois et par les formes de notre* administration; de grands travaux ont été exécutés par nous, des entreprises encore plus importantes ont été conçues. Dans ce siècle, l'oubli a des ailes plus promptes que jamais : il est
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dmic aëoesàaire de recueillir les faits qui prouvent que le mallieui* de Rome envahie fut amoindri par U^s efforts de ceux infimes qui dominaient sur elle au nom du vainqueur^ et qu'Us comprirent pleinement la dignité de la conquête commise à leurs soi&s^ et leur responsabilité envers le monde civilisé. Tout ami de l'humanité ^ tout esprit philosophique que blesse Toppression des peuples vaincus ^ doit se plaire à ce tableau : aussi ce n'est pas aux Français seuls que j'ose Tadresser.
Si des circonstances personnelles ont longtemps retardé la publication de cet ouvrage^ l'époque que je choisis lui donne un intérêt plus vif, puisque des événements récents, en développant chez les peuples de cette province une vitalité que peu de gens soupçonnaient, ont attiré plus fortement sur elle les regards de l'Eurqpe. D'ailleurs, au moment où le gouvernement pontifical s'apprête, avec sagesse, à introduire dans l'établissement administratif de ce pays des changements importants, il ne sera pas sans intérêt d'examiner leur liaison avec les idées que Ht germer l'administration française.
On pourrait former deux groupes des écrivains qui ont parlé de Rome depuis un siècle, les uns appartenant à l'école enthousiaste dont M. le président Dupaty est le chef, les autres à une école dénigrante et railleuse, beaucoup plus moderne. N'appartenant qu'à récole de la vérité , je n'ai accordé la louange ou le blâme qu'avec mesure, et toujours sous une forme sincère et sérieuse, sans me dissimuler qu'en suivant cette méthode j'avais moins de chances d'obtenir des lecteurs, mais du moins plus d'espoir de gagner l'estime de ceux qui me liront ; et, à mes yeux , il y aura plus que compensation.
Je terminerai par quelques mots sur le plan de cet ouvrage, que je divise en cinq livres.
Sous forme de voyage, je donne dans le premier une description de toutes les parties du territoire qui composait l'ancien département de Kome, en ayant soin de rappeler les événements dont chaque lieu fut le théâtre, de faire connaître les monuments qu'il possède , et l'aspect, la nature et les productions de chaque contrée. Je me suis en même temps attaché à
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tracer en quelque sorte l'histoire de Rome sur le terrain^ et à indiquer les causes locales qui ont favorisé ou ralenti les progrès de sa puissance.
Ce livre est terminé par des observations sur le climat, et ses effets sur les hommes et sur la population aux diverses époques.
Le second livre est employé à faire conncdtre avec beaucoup de détail le mode de culture de ce pays , ses produits et ses dépenses.
Dans le troisième livre, je donne des renseignements semblables, mais moins étendus, sur les manufactures et sur le commerce.
Le gouvernement, l'administration, la justice, la police, les établissements de bienfaisance, sont Tobjet du quatrième livre ;
Et le dernier renferme les notions les plus exactes sur les routes, les ponts, les aqueducs, la navigation, les dessèchements de marais, et se termine par une notice des travaux exécutés par les soins de l'administration française.
L'atlas contient une carte du pays, un plan de Rome en une feuille, et un autre plan en dix-sept feuilles indiquant tous les embellissements faits depuis iSlO, et les projets conçus par Tadministration française. Enfin, une suite de i5 gravures à Feau-forte, en mettant en regard les moniunents qui furent l'objet de nos travaux dans leur état ancien et sous leur nouvel aspect, en donne une idée exacte.
PRÉFACE
Philippe-Marcellin-Gamille de Toornon-Simiane naquit i Apt m 1778 j et fat d'abord destiné à la marine. JlÇais U révolution Tarréta dès son premier pas daps cette carrière. Son père (1), comme tant d*autres gentilshommes des provinces voisines, porta le secours de son expérience d'ancien officier aux Lyonnais, qui venaient de secouer le joug de la Convention. Trop jeune pour aller avec son frjère aîné combattre à l'armée des princes , Camille par** tagiBa les souffrances de l'héroïque cité. A sa chute, corninença pour lui une vie d'indigence et d'aventures ; grande éoole dont, dans notre enfance, il nous retraçait souvent les leçons. Après la Terreur, le jeune émigré revit la maison paternelle , et huit ans d'une austère retraite lui permirent déterminer seul, et sans autre guide que sa raison, une éducation si souvent interrompue.
Ce fut en 1802 qu'il commença sa carrière publique par les modestes fonctions de seorétaire de la conmiissioD chargée d'élaborer le Code Rural. 11 s'y appliqua avec ardeur à des travaux statistiques qui devaient, pendant tout le cours de sa vie, être le complément et le délassement à la fois de ses occupations administratives.
Auditeur au conseil d'État en 1 806 , M. de Tournon fut envoyé dans les départements du Rhin qu'il s'agissait
(1) Alexandre, comte de Tournon-Siroiane, marquis de Gavezoo , etc. I. b
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d'or^ganiser et d'assimiler à la mère patrie, et fut bientôt aprvs désigné pour les fonctions d'intendant des margra- Tjats d'Anspach et de Bayreutli, antiques possessions de b maison de Brandebonrg, qne la victoire venait de mettre dans nos mains. Triste tâche et pleine d'amertume, qne cdk de faire sentir tout le poids de la conquête à des peuples qu*une volonté toute-puissante gardait i)our servir d appoint aux calculs de sa politique ! Il adoucit néanmoins ks rigueurs qui lui étaient prescrites ; et, comme Ta dit M. le marquis de Mortemart (1), s*il ne fit pas bénir le nom da vainqueur, il rendit au moins aux vaincus leur situation supportable.
Deux fois les péripéties de la campagne de 1809 firent tomber la Franconie au pouvoir des Autrichiens ; et M. de Toumon, qui ne quittait son poste que le dernier, fut fait prisonnier (1 1 juin), et conduit dans la forteresse de Munkatz, en Hongrie. On lui signifia qu*il servirait d*otage à l'Intendant général comte de Goëlz, que nous venions d'enlever en Italie; et ce ne fut qu'après la bataille de Wagram et une captivité de deux mois, qu'il recouvra enfin la liberté. L'Empereur, à qui il fut présenté à Scbœnbrnnn , le reçut avec le peu de sympathie qu'il témoignait d'ordinaire à ceux qui avaient eu le malheur de se laisser prendre. Il lui demanda cependant un mémoire sur les provinces qu'il avait parcourues , sur les ressources que la Maison d'Autriche en pouvait encore tirer , sur Tétat des armées dont il avait traversa les cantonnements. Le mémoire fut fait et remis le soir même, et le lendemain H. de Toumon était Préfet de Rome (6 septembre 1809).
Depuis longtemps Napoléon était entré à Tégard du Saint- Sîége dans une voie de persécutions et de violences funestes
' (1) Discours lu à la Cliamhro des Pairs, par M. le Uiron Mounier, le 14 février lS3i.
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à sa gloire. Le 17 mai 1809, un décret réunissait les États de rÉglise à l'empire. Rome, érigée en ville libre et impériale, conservait une ombre de sénat, et devait être administrée par une Consulte sous la présidence du gouverneur général MioUis, dont les pouvoirs s'étendaient aussi loia que voudraient bien le souffrir ceux sur lesquels il prétendait les exercer. ïje 6 juillet, le Pape était enlevé de son palais, qu'il ne devait revoir qu'après avoir donné au monde l'imposant spectacle du plus vaste pouvoir qui fut jamais, humilia et vaincu par la constance d'un vieillard prisonnier. Le Préfet arrivant à Rome (5 novembre 1809) cinq mois après cet attentat, signal de sa déchéance et de sa ruine, devait donc y rencontrer une situation pleine de difQcultés. Mais les Romains s'aperçurent bientôt qu'ils ne trouveraient pas en lui le ministre servile d'un régime oppresseur. Qu*il me soit permis d'entrer ici dans quelques détails sur une circonstance que mon père a toujours considérée comme une des plus graves et des plus délicates de sa carrière. Un décret exigeait des Évéques des pays réunis, le serment de fidélité à l'Empereur. Le refus, la moindre restriction devaient être pqnis deTexil. Sur vingtdeux évéchés que renfermait le département de Rome, dix étaient occupés par des cardinaux , déjà relégués aux extrémités de l'empire. 11 n*était pas douteux que les douze autres Évéques ne préférassent toutes les rigueurs, à une démarche qui alarmait leur conscience.
Pénétré des maux qu'allait entraîner pour le pays la perte de tous ses pasteurs, M. de Tournon invita les Évéques à prêter serment , mais en leur accordant la faculté d'enregistrer séparément toutes, les restrictions que la conscience leur dicterait. Dix d'entre eux acceptèrent ce compromis , et prêtèrent le serment prescrit , en réservant les droits du saiut-siége. Mais la première p^irtie de la
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pièce fat seule mise sous les yeux de l'Empereur. Instruits par M. de Tournon lui-même, huit Évèques approuyèrent depuis par leur silence ce subterfuge, qui leur permettait de rester à la tète de leur diocèse, sans manquer à leurs devoirs envers leur souverain légitime. Deux seulement le rejetèrent , et subirent avec courage le sort des Évèques de Terracine et d'Alatri , qui l'avaient dès l'abord refusé. La oonduite du Préfet fut dénoncée à TEmpereur, qui voulut ignorer une désobéissance qu'il ne pouvait que punir, et dont le Ministre des Cultes, le comte Bigot de Préameneu, lui démontra le bon effet (1). La dissolution de la Consulte, la formation d'un corps municipal dans lequel les noms les plus considérés de Rome ne refusèrent pas de figurer , la suppression de tout intermédiaire entre les ministres de l'Empereur et le Préfet , étendirent beaucoup les attributions de celui-ci. Il en profita pour faire quelque bien et pour empêcher beaucoup de mal. Il adoucit autant qu'il était en lui les rigueurs inséparables de la suppression inopinée de près de quatre cents couvents , et de levées
d'hommes incessantes (2). 11 put enfin s'occuper d'amélio-
(1) Un des coUègues de mon père crut devoir suivre à la leUre les ordres qu'il avait reçus. Un officier de gendarmerie fut chargé de présenter à chacun des évèques du département du la formule
de serment. Ce singulier ambassadeur devait faire voir au prélat, sous les fenêtres du palais épiscopal , une calèche attelée de chevaux de poste et entourée de gendarmes. Inutile de dire que les formules ne reçurent aucune signature, et que les calèches emmenèrent à l'heure même en esU autant de nobles \ictimes quHl y avait d'évéques dans le département.
(3) Le Moniteur qui suivit le retour de l'Empereur en 1813, annonçait que le conseil municipal de Paris avait voté la levée et l'armement d*uh itfigiaient de cavalerie. En marge de la délibération était écrit , à l'encre rouge: Jik. Le préfel montra ce latin au duc Braschi , maire de Rome, q«i le comprit aisément; et, le lendemain, le conseil municipal offrait d'^thousiasme à l'empereur deux esc-adrons de cavalerie légère. TeUe était la discipline de ce temps, et je délie circulaire ministérielle de surpasser jamais le laconisme de celle-ci.
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rations nombreuses ; car, au point de vue des intérêts matériels j la domination française a laissé partout des traces ineffaçables de son passage. Je n'ai pas à m'étendre sur ce sujet, que les Études statistiques feront suffisamment connaître.
Cependant les désastres de 1813 indiquaient assez que le temps des occupations lointaines était passé pour nous. Rome, réduite à ses propres forces, ne recevait du gouvernement central d'autres secours que de fausses nouvelles, qu'il fallait démentir le lendemain. Le coup qui devait briser ses liens éphémères avec la France partit d'une main française. Des troupes napolitaines étaient entrées dans Rome , sous prétexte de marcher à la défense de la haute Italie; et, le 19 janvier 1814, le général de La Yauguyon, qui les commandait, signifia au général Miollis et au Préfet que la domination française avait cessé , et que le Roi de Naples occuperait Rome provisoirement. Triste erreur d'un soldat héroïque, que son sang, si tragiquement répandu bientôt après , n'effacera pas de l'histoire !
Miollis se reuferma dans le château Saint-Ange avec quelques centaines de soldats ; le Préfet ne dut plus songer qu'à la retraite. U partit le lendemain, emportant les archives les plus précieuses de la préfecture , et les papiers de nature à compromettre des Romains. La plupart des fonctionnaires français suivit ce triste convoi , qui sortit de la ville étemelle au milieu du silence respectueux de
la foule. Rentré en France, M. de Toumon vécut dans la retraite pendant la première Restauration ; et lorsqu'aux Cent- Jours , Napoléon le rappela successivement à deux préfectures (23 mars , 25 avril), il refusa absolument son concours à cette désastreuse entreprise. Le Roi rentré dans sa capitale lui confia aussitôt la préfecture de la Gironde ; et M. de Tournon accepta avec joie des fonctions qui lui
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permettaient de consacrer les services de toute sa vie, et un dévouement sans bornes , à sou pays, libre désormais sous ses rois légitimes (12 juillet).
Quand le nouveau Préfet arriva à Bordeaux, le drapeau tricolore y flottait encore ; et le général Clausel , mis hors la loi I gardait , a la tète de la garnison , une attitude menaçante. Une collision semblait inévitable entre les troupes et la population, qui avait embrassé la cause des Bourbons avec une exaltation toute méridionale. M. de Tour non parirint à calmer les esprits, et donna au général les moyens de s'expatrier : épargnant peut-être ainsi un crime à la populace, et au Roi la douleur de frapper un glorieux coupable. Cette conduite fut présentée au gouvernement, par un certain parti , sous des couleurs suspectes ; et quand Madame la Duchesse d'Angoulème, quelques mois plus tard, vint revoir Bordeaux, où elle avait montré au moment du danger un si mâle caractère, elle en demanda à M. de Tournon un compte sévère. Mais après de longues explications, « Vous avez agi , lui dit-elle, en homme de bien êi de couragey et je vous en estime davantage. »
Les six années que M. de Tournon passa dans le département de la Gironde furent consacrées tout entières , à toutes les améliorations que peut embrasser un gouvernement actif et paternel. U le quitta avec regret (1822), pour prendre l'administration du dépurtement du Bhône. C'était un poste de confiance, car Lyon était alors un des foyers du libéralisme. La mission toute conciliatrice qu'il avait acceptée réussit, et les élections de 1822 remplacèrent par des hommes sages et considérés ceux qui avaient compté, pour arriver à la Chambre, sur des manœuvres de parti. Les témoignages flatteurs de bon souvenir que les notabiUtés lyonnaises donnèrent à M. de Tournon, longtemps après sa retraite, sont une réfutation suffi -
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santé des calomnies qui , touchant cette partie de sa oiirrière, n'ont pas été épai^nées même à sa tombe (1).
Il quitta la préfecture du Rhône en janvier 1 823 , et entra au Conseil d'Etat; il reçut bientôt une marque plus éclatante de la satisfaction du Boi : à la fin de la même année ^ il fut élevé à la pairie.
Le comte de Tournon ne cessa dès lors de prendre la part la plus active aux travaux de la Chambre haute, qu'il menait de front avec ceux du Conseil d'État et du Conseil des Bâtiments civils dont il était président. Parmi les questions qui ont occupé les Chambres de 1824 à 1830, il en est peu sur lesquelles il ne se soit livré à de sérieuses éludes, dont il apportait presque toujours le fruit à la tribune ou dans les commissions. Dans les discussions de Tordre le plus élevé, celles sur la liberté de la presse, sur la législation militaire, sur la formation des listes électorales et du jury , il ne manqua jamais de prendre la parole , et se montra gardien aussi fidèle des droits de la couronne que des libertés publiques.
Tant de travaux altérèrent profondément sa santé. Mais, dit encore M. le marquis de Mortemart, ce fut la lecture du Moniteur du 26 juillet 1830 qui lui porta le coup mortel .
Boyaliste et constitutionnel, pouvait^il en effet voir sans une amère douleur le signal d*une révolution qui rouvrait pour ses maitres les routes de l'exil, et qui, de catastrophe eu catastrophe, devait amener le jour où la France saluerait avec un enthousiasme banal la perte de sa liberté?
Après s'être démis de ses fonctions de conseiller d'État, M. de Tournon crut pouvoir être encore utile au pays
(i) La Chambre de commerce de Lyon lui offrit, on 18(^4, une médaille frappée eu reconnaissance des ser>'ices qu*il avait rendus pendant sa ourte administration.
X\J PRÉFACE
ea oontiniiant à ùéger à la Chambre des Pain. Sa voix se fit entendre aux jours de lutte où les principes moraux et monarchiques réclamaient l'effort de tous leurs diampions. 11 parla contre le bannissement de là Maison Boyale, contre l'abolition de la commémoration expiatoire du 21 janvier, pour l'hérédité de la pairie , pour la liberté de r^ueignement. Hais ses forces trahissaient déjà son ooorage. D protesta contre la tentative faite pour rétablir le divorce, que la monarchie constitutionnelle avait eu l'honneur de bannir de nos lois. Mais, par une triste coinààeacey ce fut le jour même de sa mort (18 juin 1833} que le discours qu'il avait voulu prononcer fut distribué à la Chambre.
Dans ce dernier écho d'une voix éteinte , dans ce suprême effort d'un orateur chrétien, il est doux pour un fils ^ recofmaitre l'inspiration de celle qui, après avoir emlieUi ses heureuses années , fut encore le soutien de ses derniers jours. Outre les Études statistiques sur Rome que nous livrons aujourd'hui à l'impression pour la seconde lois (1), M. de Toumon avait réuni les matériaux d'une hisiohre de la Chambre des Pairs. Les modifications qu'il eut la douleur de voir apporter à la constitution de ce corps politique , et l'afTaiblissement de sa santé, lui firent laisser ee travail inachevé.
Qenelird» novembre 1S54.
VUES GÉNÉRALES
Le pays qui de 1 809 à 1 81 4 porta le nom de département de Rome forme une des grandes divisions pliysiques de l'Italie centrale, car il est limité par la mer, l'Apennin , la Nera , le Tibre et les montagnes de la Toscane ; dans son vaste périmètre il comprend des montagnes à neiges presque permanentes , et des plaines brûlantes , des roches calcaires et des cratères de volcan , et les cultures les plus variées s'y disputent le sol. A ces titres, cette contrée mériterait l'attention des géographes, des naturalistes et des agriculteurs.
Mais, dans les temps anciens, ce pays eut pour habi- I. 1
tant<^ les Pelages, les Siciiles, les Umbriens, les Osques (iu Opiques, les Étrusques, les Latias, les Sabins, le^ Èques , les Marses , les Volsqiies et les Berniques : mais pendant cinq siècles il a été le théâtre de la lutte de Rome contre ces peuples ; et depuis qu'ils eurent disparu engloutis dans Tabîme de la puissance romaine, cette partie du monde n'a cessé d'être le point sur lequel se concentrait l'attention de toutes les nations. Enfin , dès notre plus tendre enfance, cette noble terre romaine nous fut rendue familière , et son souvenir se mi>le au souvenir de nos premières études; sa description détaillée peut donc prétendre à l'intérêt de tous les hommes qui s'occupent d'histoire, de sciences naturelles, d'économie poHtique; elle peut plaire à ceux même qui ne cherchent dans la lecture qu'un utile délassement.
Les limites politiques de cette vaste province sont : au nord, la Toscane et une partie de l'Ombrie dépendante de l'État pontifical; au nord-est, à l'est et au sud-est , le royaume de Naples ; au sud et au sudouest, la mer Méditerranée. Elle se subdivise, dans la géographie moderne , en patrimoine de saint Pierre au nord, en Sabine à l'est, en campagne de Rome ou yégro Romano au centre ; en province de Campa grui au sud-est, et en province di Mari tinta au sud-ouest.
I^ point le plus nord de cette contrée, San-Lorenzo- Nuovo , près d'Acquapendente , est placé sous le 42® 4S' 23" de latitude, et le 29^ 28' 40" de longitude est de l'Jle de Fer. Le point le plus méridional , Terra-
CHAPITRE PRfiVIËR. à
cma, est sons le 41'' 18' iV de latitude, et le 3(f 54' 27^' de longitude.
Rome est à peu près au centre du pays , puisque êB latitude est de 41® 53' 54", et que son méridien passe à 30® 9' 30".
Dans sa plus grande longueur, entre San-Lorenzo et Terracina, la province a 130 milles 1/2 de 74 1/10 au degré, faisant 48 lieues 2/3 de 4,000 mètres, m 194,315 mètres. Sa plus grande largeur, de CivHa- Vecchia à la frontière napolitaine de la province d*Aquila, est de 69 milles, faisant 25 lieues 2/3 ou 102,879 mètres.
Sa forme est celle d'un quadrilatère allongé, dont les grands côtés sont inclinés d'environ 45® au méridien. On peut évaluer sa surface totale à environ 6,000 milles, ou 840 lieues carrées, faisant 1,363,000 hectares, ou 736,000 rubbi.
Considérée sous le rapport de sa constitution physique, cette province présente presque autant de sur* face couverte de montagnes que de plaines.
Ses montagnes se subdivisent en montagnes calcaires et volcaniques. Les premières sont : 1® la longue chatne qui , sous le nom d'Apennin , forme sans interruption la limite entre l'État pontifical et le royaume de Naples , et dont Taxe est à peu près parallèle au rivage de la mer ; 2® la chaîne moins étendue des monts Lepiui , qui suit la même direction , et que la vallée du Sacco sépare de la chaîne apennine.
Les chaînes volcaniques sont les monts Cimini , qui
se dirigent de la mer vers les monts Apennins , et les monts Albanes, dont la direction est parallèle à celle des premiers .
11 résulte de cette disposition de la charpente rocheuse du pays une subdivision naturelle en bassins et en vallées : les premiers formés par les portions de la plaine littorale que séparent les chaînes volcaniques, les seconds s' ouvrant entre les diverses ramifications des montagnes calcaires.
Le premier bassin au nord a pour limites les coteaux de la Toscane, le cours du Tibre, les monts Cimini et la mer. Son principal récipient est le lac de Bolsena, qui a pour voie d'évacuation la rivière de Marta.
Le second bassin au centre , borné au nord par le Cimino, au sud par les monts Albanes, à Test par le plus occidental des contre-forts de TÂpennin , et à Touest par la mer, a le Tibre pour moyen d'écoulement.
Enfin le bassin des marais Pontins, au midi, s'étend entre les monts Albanes, qui le limitent au nord, les monts I^pini , qui se recourbent pour l'envelopper a l'est et au sud, et la mer à l'ouest. Ses eaux s'écoulent par le grand canal. Le sol des deux premiers bassins est mamelonné et sillonné par de nombreux cours d'eau qui se sont creusé des lits profonds : le bassin des marais Pontins est partout presque de niveau.
Les chaînes volcaniques qui séparent les bassins sont formées par une suite de cônes a pentes adoucies
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et à larges bases; la plus riche végétation en recouvre toutes les parties. Les montagnes calcaires qui terminent à l'est les trois bassins présentent au contraire des cimes crénelées, des flancs escarpés, arides, affreux de nudité. C'est dans leur sein que s'ouvrent les trois principales vallées : au nord-est le Velino , et ensuite la Nera, séparent la haute chaîne apennine d'une chatne inférieure. Plus au sud, la vallée de l'Anio, ou Teverone, coupe aussi la masse des monts Apennins : ces deux vallées se dirigent d'abord du sud au nord, et ensuite de Test à l'ouest. La troisième vallée, qui court du nord-ouest au sud-est, s'interpose entre l'Apennin et les monts Lepini : le Sacco, qui la forme , et qui se perd dans le Liris , arrose une des plus riches plaines d'Italie.
Le relief du pays présente, dans le sens de sa longueur nord-est sud-ouest, une ligne qui, au plateau d'Acquapendente , est d'environ 400 mètres au-dessus du niveau de la mer : elle s'abaisse brusquement jusqu'aux bords du lac de Bolsena, se relève pour atteindre le sommet du tertre de Montefiascone , et redescend dans la plaine de Viterbo , ville située à 386 mètres. Cette ligne remonte rapidement à la cime de la montagne de Soriano, point culminant du Cimino, élevé de 1 ,070 mètres. Elle ondoie ensuite à travers la campagne de Rome, et se trouve, au bord du Tibre dans cette ville , à 1 mètres au-dessus du niveau de la mer. Elle remonte au sommet du Monte-Cavô , point le plus élevé de la chsdne albane, placé à 930 mètres,
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et redescend ensuite rapidement jusqu'à Cistema, d'où elle atteint , par une pente insensible , la rive de la mer à Terracina.
Une section transversale donne une courbe qui, en partant de la mer, s'élève lentement jusqu'aux coteaux qui forment la campagne de Rome , la traverse en décrivant de larges ondes , monte rapidement les premiers contre-forts de la chaîne apennine, redescend dans la vallée du Velino, et atteint, sm* le sommet du mont Terminillo, une élévation de 2,G00 mèti-es environ.
Ainsi cette province réunit tous les climats de la plage de Terracina, couverte de palmiers, de cacta et d'orangers à la cime de Terminillo , où la neige est permanente à l'aspect du nord.
C'est en suivant les divisions naturelles qui résultent de la configuration immuable du pays, que je vais en donner la description : les divisions politiques changent et s'oublient , et nous regrettons chaque jour que les anciens géographes ne nous aient pas donné les limites invariables des pays qu'ils nous ont fait connaître.
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des ÉtaU» pontificaux et toscans ; ensuite une chaine de coteaux, derniers contre-forts des montagnes de Santa-Fiora; le ^bre, les monts Gmini et la mer forment les autres limites de ce bassin à Test, au sud et à l'ouest.
Les eaux qui tombent dans cet espace de terrain , qui a environ 60,000 mètres d'étendue du nord au sud et 70,000 de Test à l'ouest, se versent en plus grande partie dans le lac de Bolsena : le re3te s'écoule dans le Tibre, la Pescia, la Fiora, le Mignone, et par plu»sieurs ruisseaux : les eaux du lac sortent par la rivière de Marta.
En venant de Toscane , au pied des âpres sommets de Radicofani , on trouve la vallée de la Paglia , et on entre dans les États pontificaux à Ponte-Centino. Un .peu plus loin le Ponte-Gregoriano donne passage sur la Paglia, et peu après, sur la cime d'une montagne escarpée, on trouve la petite ville d'Acquapendente, anciennement Aquula, première ville des Etats romains sur la route de Sienne. Sa position pittoresque la rend seule digne d'attention : elle a donné naissance à Jérôme Fabricius, savant anatomiste, professeur à Padoue, qu'en 4603 la république de Venise honora d'une statue.
Au delà de cette ville commence une plaine élevée , tantôt cultivée , tantôt boisée , de laquelle on aperçoit au nord les pics volcaniques de Radicofani et de Santa- Fiora, et à l'est la chaine des montagnes de l'Ombrie. Â rextrémité du plateau vers le sud , la vue est frap-
pée de l'aspect gracieux d'un village récemment b&ti : il domine le lac de Boisena , que cachent des coteaux couverts d'habitations, et, au fond du tableau, on aperçoit vers le sud une immense plaine couronnée par les sommets du Cimino.
Si ce paysage a un caractère de grandeur qui prépare rame aux impressions sérieuses , l'histoire du village de San-Lorenzo-Nuovo y mêle une douce émotion. Pie VI le ût c<instruire, il y a peu d'années, pour recevoir les habitants du village de San-Lorenzo- Vecchio , qui périssaient , par les effets de la fièvre estivale , dans leurs demeures situées au fond d'un vallon malsain. Toute cette construction se fit aux frais du pape. Il est doux, dès les premiers pas faits dans un pays, de rencontrer une aussi touchante preuve de la bonté du souverain : et quelle porte triomphale, élevée sur les limites de l'État pontifical, vaudrait, pour la gloire de Pie VI , le petit village de San-Lorenzo- Nuovo ?
Une descente rapide , à travers les restes d'une forêt , conduit aux vestiges du village abandonné, dont les maisons en ruine , dispersées le long de la route , semblent destinées à montrer au voyageur l'influence du mauvais air, et justifier, par l'action de cette puissance invincible, tout le spectacle de dépopulation et de paresse qui va frapper les yeux.
Le pied de ce coteau est baigné par les eaux du lac de Boisena (Vulsiniensis lacus) , vaste récipient de 70 milles carrés, faisant 15,792 hectares ou 8,620 rubbi
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d*ét6ndue, dont les bords, tantôt aplatis, tantôt relevés en coteaux , sont ou boisés ou soigneusement cultivés. De nombreux villages couvrent ses rives , et du sein des eaux s'élèvent deux iles habitées par quelques paysans , appelées Tune Isola Bisentina , et l'autre Isola Martana. C'est dans la première qu'en 535 fut exilée et mourut , par les ordres de son second mari Théodat , Âmalasonthe , reine des Goths , fille unique du grand Théodoric et mère d'Âthalaric. Ainsi , à peine • arrivé sur le sol romain , on apprend par un exemple terrible quels furent sur cette terre les jeux de la fortune !
Le lac reçoit les eaux d'un vaste bassin , et il contient un grand nombre de sources qui l'alimentent et le maintiennent à peu près au même niveau ; en quelques parties sa profondeur est considérable, mais le plus souvent ses bords sont vaseux, couverts de roseaux , et peuplés d'une multitude d'oiseaux aquatiques. Le lac nourrit beaucoup de poissons, et entre autres des anguilles d'une grosseur et d'un goût remarquables.
Cette immense étendue d'eau encadrée dans une suite de coteaux riants , couverts de forêts et de villages mêlés aux cultures de vignes et d'oliviers, présente un aspect imposant et gracieux à la fois. Malheureusement ces rives charmantes, par suite du peu de profondeur des bords du lac , sont extrêmement malsaines ; et la pensée que les fièvres d'automne en désoient les habitants détruit le plaisir que causent ces scènes délicieuses. Les eaux s'écqulent par une seule
ouverture au sud-ouest , et elles forment la rivière de Marta, qui se jette dans la mer auprès de Cometo, après un cours de 13 lieues 1/2. Souvent il a été question de la rendre navigable , et de joindre ainsi à la mer le pays fertile qui entoure le lac : je reviendrai sur ce projet.
Après avoir suivi (juelque temps les rives du lac, on arrive à Bolsena, l'ancien Vulsinii , une des douze principales villes des Étrusciues, et peut-être la plus importante de toutes. Cette antique métropole était assise dans une forte situation, sur le sommet d'un coteau €oupé à pic du côté du lac et de deux autres côtés, et accessible seulement par une des parties de son enceinte. Les Vulsiniens se trouvèrent engagés dans un premier débat avec Rome peu après la prise de Veïes ; <ependant Vulsinii ne vit près de ses murailles les armes romaines que Tan 445 de Rome, et elle se racheta alors par une contribution que lui imposa le consul Décius : treize ans après, le consul Postumius lui fit payer une nouvelle rançon en blés, en vêtements, et en 500,000 livres d'airain {(juingentum milUum œrisy dit Tite-Live). L'an 469, après la seconde bataille du lac Vadimon, le consul T. Coruncanius triompha des Vulsiniens, qui s'étaient joints aux Gaulois Boïens dans la dernière entreprise contre Rome. Enfin les Vulsiniens eurent recours aux Romains contre leurs propres esclaves qui s'étaient emparés du gouvernement, et qui exerçaient la plus affreuse tyrannie. Les Romains, avides de saisir toutes les occasions des agrandir, envoyèrent, Tan 487, Q. Fa-
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lliusGurgès^ei, Taonée suivante , M. Fulvius, assiéger Vulsinii , qui succomba , \it disperser ses habitants et tomber ses murs. Ainsi finit c^tte puissante cité, et sa chute eut Heu l'année même où commençait en ^cile la première guerre punique. Car Rome dominait sur toute ritalie méridionale, et n'était pas maîtresse en
Ktrurie d'une ville située à une journée de distance :
tant était puissante la force de résistance de cette con* fédération étrusque, dont Yulsinii était la clef! Cette cité était parvenue à une si grande prospérité, que les Romains, entre autres richesses, y trouvèrent 2,000 statues. Quoi qu'il en soit de ce calcul, qui se ressent peut-être de l'orgueil des historiens de Rome, toujours portés à enfler les succès et à grandir les conquêtes de leur patrie, il est certain que Vulsinii avait acquis une très-grande puissance. I.es Romains, jaloux de sa splendeur comme ils l'avaient été de celle de Veïes, la dé-^ truisirent; et rien ne les arrêtant plus dans l'Italie centrale, ils débordèrent dans l'Étrurie et le Picenum , et ils purent donner dans le sud toute leur attention à leur lutte contre Carthage. Ainsi Vulsinii mérite nos respects, comme la dernière ville'qui ait combattu pour la liberté italienne dans la province que je décris.
De tant de grandeurs , il ne reste que les vestiges d'un temple, peut-être celui de la déesse Voltumna ou celui de la déesse Nurtia , dans lequel les peuples étrusques se réunissaient pour y célébrer des fêtes, et dont les murs recevaient le clou enfoncé chaque année pour en marquer la tin. Les Romains, héritiers des supers-
titions de tous les peuples, ont emprunté cet usage, en le réservant pour les grandes calamités. On y voit aussi quelques restes d'aqueduc. Le bourg moderne est sans importance, mais sa position est riante, et ses maisons groupées sur le coteau produisent un efifet très-pittoresque. Ce coteau est formé d'une roche volcanique qui apparaît fréquemment sous la figure de prismes hexagones, composés d'une substance noire, compacte, dure, sonore, et diversement inclinés à l'horizon. Tantôt ces prismes pressés s'élèvent verticalement comme des tuyaux d'orgue, en s'inclinant vers l'horizon sous divers angles; tantôt, s'enfonçant dans le sein de la montagne, ils ne présentent que leurs bases régulières, et ces surfaces hexagonales parfaitement égales, serrées les unes contre les autres, semblent un mur artistement revêtu de pierres taillées. Ce bouleversement des couches basaltiques d'une même masse semble venir à l'appui du système qui attribue la formation des montagnes à des soulèvements de la matière, occasionnés par des feux intérieurs. La couche basaltique repose sur un amas de cendres , et s'élève à 10 ou là mètres. Les colonnes* ont 1 mètre 1/2 de hauteur environ sur 18 à 20 centimètres d'épaisseur. Les arbustes qui couronnent le coteau, et dont les branches fleuries flottent sur la roche basaltique noircie par les feux qui la produisirent, forment un contraste charmant. Bolsena est réduit à 1,550 habitants : c'est ^ans son église que se passa, dit-on, le miracle qui fait le sujet d'un des plus admirables tableaux de Raphaël.
CHAPITRE
La route, qui d'abord est tracée entre les coteaux et le lac, s'en éloigne bientôt, et ondoie à travers une forêt de chênes verts et blancs qui, plantés en partie sur des coteaux et en partie dans des vallons , laissent glisser la vue à chaque pas sur des scènes nouvelles, toutes empreintes d'une beauté sauvage. C'est dans ces bois qu'on croit retrouver, au lieu appelé Fiorentino, la ville étrusque de Ferentinum.
Depuis l'entrée dans les États pontificaux , nous parcourons des coteaux volcaniques tantôt formés de lave dure, comme à Bolsena , tantôt de péperino ou cendres durcies, tantôt de cendres en gros grains noirs ou rouges. C'est avec ce dernier produit, appelé rapillo, que la route est construite , parce qu'en se durcissant à l'hiunidité il rend facile l'écoulement des eaux ; mais il faut avoir le soin de le renouveler et de remplir les ornières.
Montefiascone (1) est situé au sommet d'un tertre conique dont le noyau est volcanique , et occupe le centre du bassin du lac de Bolsena. Sa cathédrale, bâtie sur le point culminant et surmontée d'une coupole, fait encore valoir sa position élevée. Autour de cette église se groupent des couvents, d'autres églises, des maisons séparées par des rues étroites , rapides et tortueuses ; et tout cet amas de constructions figurant une haute
(I) L*opinion que Montefiascone est sur remplacement d*une autre ville appelée Phliscon Mons est peu probable , et ce nom ne doit vraisemblablement s'appliquer qu'à la montagne » suivant M. Walckenaer.
Trossulum était b&tie sur sa cime.
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pyramide est enveloppé de vieilles murailles, l^es mines d'un château , un collège qui jouit de quelque réputa* tîon, un palais épiscopal fort modeste, sont tout ce qui peut attirer l'attention à Montefiascone. Cependant les gourmets s'y arrêtent volontiers pour goûter un vin fort renommé : un motif plus important doit y faire faire une station, car c'est de ce point, véritable phare placé au centre du bassin, qu'on peut prendre une idée très-juste du territoire étrusque.
Au nord sur le premier plan de ce panorama , sont des vignobles célèbres, étages jusqu'aux bords du lac^ qui se montre dans toute son étendue ; à sa droite s'^ lèvent les belles forêts qui ombragent les coteaux de Bolsena et de Bagnorea, et que surmontent en s'échelonnant les montagnes d'Orvieto (Oropitum) , de Todi (Tuder) et d' Amelia (Ameria) ; en face et an delà du lac, l'horizon est fermé par les volcans éteints de Radicofani et de Santa-Fiora ; plus près et vers l'ouest, les rives du lac se dessinent en gracieuses courbes sur lesquelles se montrent les villages de Marta, de Capo di Monte, de Valentano et de Gradoli. En se tournant plus au couchant, on voit s'étendre à perte de vue les plaines de Canino, de Montalto, de Toscanella et de Corneto, que tennine la mer; au midi la belle chaîne du Cimino, couverte de forêts , domine la ville de Viterbo, toute hérissée de flèches , de clochers et de tours ; enfin eMire cette ville et Montefiascone la grande route traee comme un sillon de poussière à travers une plaine mamelonnée , et absolument dépouillée d'arbres.
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A IVst (le Monlefiascone , et derrière les forêts qiii séparent cette ville de la frontière de Toscane, s'étend un plateau élevé , argileux , froid , couvert de bois de chênes, et dont la pente est vers le Tibre. Le principaf lieu de cette contrée est Bagnorea (Balneo regium), petite ville épiscopale peuplée de 2,700 habitants. Dans la même direction se trouve le confluent du Tibre et de la Paglia , point où la première de ces rivières tourne brusquement de Test-nord-est au sud-ouest. Au sud dé Bagnorea sont situés les villages de San-Micliele, (]elleno, Civitella d'AglianoetGraffignano. Au nord de la même ville et à deux lieues de distance, on trouve la ville d'Orvieto bâtie sur la Paglia, et dont Téglise ca* thédrale est un des monuments les plus curieux du moyen âge. Les détails en ont été gravés avec beaucoup de soin.
Montefiascone contient î>,12o habitants, presque tous occupés de la culture des vignes. L'abbé Casti, spirituel auteur de gli Animnli parlanti^ est né dans cette ville,' dont l'évêché, uni à celui de Corneto, a été longtemps possédé par le cardinal Maui-y.
L'espace de terrain compris entre Montefiascone et Viterbo donne une idée exacte des plaines malsaines des États romains : un sol bosselé, raviné, dénué d'arbres, montrant çà et là des masses de roches volcaniques tantôt rougeâtres, tantôt grisâtres, mises à nu par les pluies, et semblables à des cendres compactes; des champs de blé du vert le plus riant , des pâturages étalant pendant la saison humide tout le hixe de la plus
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forte végétation , brillent au milieu de ce triste encadrement. Mais ces champs semblent cultivés par des mains invisibles, car l'œil ne découvre ni ferme ni chaumière, Toreille n'entend ni l'aboiement des chiens ni le chant du coq ; seulement , de loin en loin sur un tertre, autour d'une roche aiguë, apparaissent quelques maisons que la crainte a serrées les unes contre les autres, et c'est de cet amoncellement d'habitations que les paysans descendent chaque jour aux travaux de la plaine.
Pour connaître dans toutes ses parties le bassin du lac de Bolsena, il faut, de Monteiiascone , se diriger vers l'ouest , en suivant la rive opposée à celle que parcourt la route de Florence : ce chemin , praticable à de petites voitures, descend à travers les vignes les divers étages de coteaux qui servent de piédestal à la ville. On côtoie ensuite la rive du lac jusqu'à la Marta (Lartes flumen), qu'on traverse sur un pont. Cet unique débouché d'un immense récipient appelle sans cesse la surveillance de l'administration ; car, dès qu'il «'engorge, les rives du lac sont inondées.
Marta , anciennement Lartes , bâtie sur le bord de la rivière, n'est qu'un petit village médiocrement sain ; un peu au delà se trouve Capo di Monte , autre village pittoresquement élevé sur un promontoire qui domine le lac. Le prince Stanislas Poniatowski y a construit un château qui jouit de beaux points de vue. Bisentum était sur cette rive, probablement en face de l'Ile de ce nom.
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D'agréables coteaux , bien cultivés en vignes, en oliviers et en céréales, séparent de Capo di Monte le bourg de Valentano (Verentum), situé sur une éminence à peu de distance des frontières de Toscane. Ce pays est bien peuplé , et on y trouve , sur un espace de terrain assez étroit, les gros villages de Pianzano, de Gradoli, délie Grotte-San-Lorenzo , et de Latera.
C'est à Valentano que finissent les coteaux , et par suite l'air sain qui pennet la petite culture. A l'ouest commence une plaine volcanique , aride et pierreuse , d'un aspect monotone : Ischia, peuplé de 1,671 habitants, est le premier village qu'on y rencontre; à peu de distance, on aperçoit Famese, qui a donné son nom à la famille de Paul III ; plus loin (1) sont les ruines de Castro, qui reposent elles-mêmes sur les ruines de Statonia. Ainsi deux âges de débris recouvrent cette terre dévorante. La petite rivière d'Olpeta traverse ce pays, qui formait autrefois un État indépendant sous le titre de duché de Castro, et devint, avec le duché de Ronciglione , le premier apanage du fils de Paul III , auteur de la grandeur des Famese, éteints sur le trône de Parme en 1731, après avoir jeté un vif éclat, et avoir produit les Alexandre, lesRanuce, et plusieurs autres grands capitaines. La fortune de cette famille est la plus grande qui ait été faite par le népotisme.
C'est dans ces plaines qu'était placée la ville de Sudertum, sur un embranchement de la voie Claudia.
(1) La voie sur laqueUe était Sudertum est appelée voie Claudia dans la table de Peutinger.
Maintenant on y trouve les gros villages de Pianiano et de Celieze, et au delà le bourg de Canino, auquel une chaîne de coteaux , nommés Monte dell' Oro, sert d'abi:i. Ce bourgs assez bien bâti, ne ressemble pas ans. pauvres villages qui Tentourent. La chambre apostolique ayant vendu ce fief à M. Lucien Bonaparte, qui en a pris le nom de prince de Canino , une belle habitatitm a été arrangée par lui , des usines à fer ont été remises en activité et augmentées, d'antiques bains minéraux Qttl été restaurés; enfin toute cette propriété a reçu d'importantes améliorations. Des fouilles, dirigées avec intelligence par cet amateur éclairé des arts , ont f^it découvrir, à peu de distance de Canino , des ther^ ipes antiques dans lesquels coulaient des sources chaudes, appelées Caldane; bains que restaura, dans le premier siècle de l'ère chrétienne, le proconsul Minutins. On a trouvé aussi des restes d'édifices considérables, beaucoup de statues, et surtout une prodigieuse quantité de vases dits étrusques (1). Les fouilles se poursuivent au lieu nommé Cavalupo, près du mont Cucumello, et on attend des lumières sur la situation de la ville de Yetulonia, cité importante des Étrusques, qui était depuis longtemps détruite à l'époque où écrivait Silius Italiens, qui l'appelle decus quondam Fetulonia gentis. D'autres fouilles, faites sur les bords peu éloi-
(I) Ces vases étrusques ont été trouvés depuis 1828 sur l'emplacement de Vulcia, au nombre de plus de î>.,000, d'une grande dimension, et semblables à ceux de Nola; lieaucoup ont des inscriptions grecques ou des noms d'artistes.
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gnés de la Fiora, au lieu nommé Ponte dell' Abadia, par les soins de MM. Candelori, Campanari et Fossati, ont amené la découverte de la ville étrusque de Vulcia,
dont triompha Tib. Coruncanius, l'an 473. Le pont
existant encore sur laFiora est étrusque, et d'une grande hardiesse.. Cette rivière, que les anciens nommaient Arminia ou Ârmenta , descend des montagnes de Santar Fiora , où se voyait le manoir de la branche de la maison Sforza, qui a continué jusqu'à nos jours cette race. Après un cours de 8 à 10 lieues, la Fiora entre dans l'État romain au-dessous de la ville toscane de Pitigliano.
L'influence du mauvais air se fait vivement sentir autour de Canino, dont la population n'atteint pas 1 ,âOO individus; et, par un effet nécessaire de ce dépeuplement , on y pratique le système de culture dans lequel les céréales remplacent à longs intervalles les pâturages spontanés.
En quittant Canino, on continue à parcourir la plaine qui s'abaisse lentement vers la mer, et que la Fiora coupe sans l'arroser. Au delà de son lit profond s'étendent en larges plis les plaines malsaines de la Toscane, semblables, sous tous les rapports, aux maremmes romaines : même dépopulation, même danger d'habitation pendant l'été, partant même système de culture; tant il est vrai que, dans tous les pays, les mêmes effets sont produits par les mômes causes. La vigilante administration de la Toscane, rindiistrieuse activité de ses habitantes, l'abondance, de leurs capitaux, n'ont pas
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amené de résultat différent de celui qu'on trouve dans les États romains. Ne ressortirait-il pas de cette observation une première preuve que c'est à tort que tous les voyageurs , admirateurs si passionnés de la Toscane, jettent un blâme si amer sur le gouvernement pontifical , et parlent avec tant de dédain de la paresse des Romains? Mais quel voyageur s'est donné la peine de parcourir les maremmes de Grossetto et de VoUerra? tandis que les plaines romaines bordent la grand'route, et qu'on peut les observer de sa voiture.
Au nord de la Fiora, la plaine romaine, formée de dépôts calcaires recouvrant une couche d'argile, continue, plane, boisée, coupée par les ruisseaux de Tufone et de la Pescia , qui coulent dans des ravins rendus marécageux par la négligence des propriétaires à procurer l'écoulement des eaux qui s'y répandent lors des débordements. La Pescia , qui descend des maremmes toscanes, la borde en faisant pendant deux lieues la limite des États pontificaux. Au delà se montre de loin le promontoire étrusque de Monte-Ercole ou Argentario, auprès duquel est Orbitello, petit port, objet de guerres fréquentes pendant les quinzième et seizième siècles.
La station romaine ad /Voiras ^ sur la voie Aurélia, était placée non loin de la Fiora ; et c'est aussi sur cette rivière, qui a un cours de 13 à 14 lieues, qu'est bâti Montalto. Cette ville, qui s'élève sur les ruines d'une cité romaine nommée Forum Jare/îi, est le centre d'une grande propriété de la chambre apostolique.
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qu'elle a donnée en emphytéose à des particuliers , moyennant une rente assez modique pour avoir permis des bénéfices considérables. Autour de cette petite ville, la plaine est d'une admirable fertilité : de vastes tapis de blé ont pour cadre des pâturages non moins brillants de verdure, et de nombreux ouvriers , d'immenses troupeaux de bœufs et de moutons animent le paysage pendant les mois d'hiver et de printemps. Dès que les chaleurs ont commencé à se faire sentir, tout change : la terre pulvérulente semble avoir subi l'action du feu ; toute végétation a cessé , les troupeaux ont gagné les montagnes, et les habitants sont dispersés. Ainsi le voyageur qui veut juger sainement de ce pays doit le voir dans les deux situations opposées que ramène la marche des saisons.
M. Adorno, cultivateur distingué, conserve à Montalloun troypeau de 4 à 5,000 mérinos qui descendent de ceux que Pie VI obtint du roi d'Espagne, et les croisements ont amélioré en outre 30 à 40,000 individus. Ces contrées sont un des lieux les plus favorables à la dépaissance d'hiver des moutons.
La plage alluvionnaire de la mer est tout à fait plate, et ce n'est qu'à une distance de demi-lieue du rivage que le sol se relève brusquement, et se développe ensuite en un vaste plateau à larges ondulations. La zone littorale est le plus souvent occupée par des forêts , au milieu desquelles les étangs ou marais de Cotignolo, d'Arquato, de Furiano, délia Gracciera, de Burano et del Vescovo , contribuent par leurs émanations à ac-
croître les causes, déjà trop nombreuses, d'mfection. Les diverses espèces de chênes , les frênes , les ormes , les pins, sont les espèces dominantes dans ces forêts, qui nourrissent beaucoup de porcs.
La Marta (Lartes flumen) coule au travens de cette plaine, et se perd dans la mer; à son embouchure, ou du moins à peu de distance, étaient situées les stations ou villes de Régis Villa, de Quintianum et de Martanum, sur la voie littorale Aurélienne. Peu au delà de la Marta , qu'on traverse sur un pont en pierre, Corneto se montre bâti sur un escarpement calcaire; ses hautes murailles, ses tours, ses clochers nombreux, lui donnent un aspect pittoresque ; et , de ses maisons, la vue plonge sur une riche plaine et sur un horizon immense de mer, du promontoire d'Hercule à celui de Civila-Vecchia. Soumise, comme celle de Montalto, aux influences des saisons , la population de Corneto croît ou décroît suivant les chances que fait courir Tétat de l'atmosphère : presque nulle en été , cette population est en hiver de 3,000 à 3,300 âmes, sans compter les ouvriers étrangers.
Corneto est le centre de Tune des plus grandes et des plus curieuses exploitations agraires des Etats romain», et peut-être le lieu où il convient le mieux d'étudier cette agriculture si mal connue. Son territoire produit en abondance du froment, de l'avoine, du maïs, des fèves , du chanvre ; de nombreux troupeaux de bœufis et de moutons y trouvent d'abqndants pâturages, et une grande aisance règne parmi les habitants. Les an-
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ciens Tarquinieas cultivaient aussi beaucoup de Hhàû*^ vre, et ils eurent à fournir, pendant la seconde guefrr^e punique 9 les toiles pour les voiles de la flotte. Pendant la saison des travaux , ce pays présente la scène la plus animée : tous les propriétaires sont rentrés datis leurs domiciles; des centaines d'ouvriers, descendus des montagnes les plus voisines, sont venus leur offrir leurs bras; et leurs troupes bruyantes, dociles à la voix de leurs caporaUy se répandant dans les champs, donnent à cette riche campagne un aspect plein de charmes. Mais que celui qui veut garder les douces impressions que produit ce spectacle de vie et de richesse se garde de revenir dans ces lieux pendant Tété ! la mort veille seule alors.
Entre Corneto et la mer, on a creusé des salines qui, depuis l'abandon de celles d'Ostie , fournissent une partie du sel nécessaire à la consommation des États romains occidentaux : 3 ou iOO forçats y sont occupés; mais l'emploi de ces hommes dans une campagne découverte n'est pas sans danger, car ils vont fréquemment recruter les bandes de brigands qui infestent cette partie de l'Italie. On se plaint aussi des salines sous le rapport de la salubrité, et on croit qu'elles ajoutent aux causes si nombreuses qui corrompent l'air. \jq sel est embarqué dans un petit port , appelé Porto Clementino, défendu par un môle. Le reste de la plage est protégé par une suite de tours solidement bâties , et armées de 1 ou 2 pièces de canon , avec quelques soldats invalides pour garnison. Ces tours servent à dé-
fendre le rivage contre les incursions des Barbai*esques qui trop souvent viennent enlever des hommes ou des bestiaux, et à assurer l'exécution des lois sanitaires; leurs gardes communiquent entre eux par des signaux qui mettent rapidement tous les points du littoral en communication.
Ce territoire appartenait aux Tarquiniens, une des principales nations étrusques; et l'attention du voyageur est .surtout excitée dans ce pays par des monuments de la plus haute antiquité , découverts non loin de Corneto. Là s'élevait une des douze métropoles des Étrusques, Tarquinii , bâtie par les Pélasges, qui donna la naissance et son nom à Tarquin l'Ancien, et qui fournit de puissantii secours à Tarquin II , après son expulsion. Cette rivale de Rome, prenant chaudement la défense de ce prince, dévasta les campagnes romaines, et massacra ses prisonniers; les prêtres tarquiniens combattaient en soldats, et ils effrayaient l'ennemi en se précipitant sur lui les mains armées de serpents. Ces moyens de résistance furent insuffisants , et Tarquinii succomba l'an 365 de Rome , c'est-à-dire sept ans après Veii (1 ) . Cette ville avait acquis une grande splendeur ; il n'en reste pourtant aucun vestige sur le soi. Heureusement des restes précieux de sa grandeur se sont conservés dans l'intérieur de la terre : des tombeaux creusés dans la roche volcanique , et découverts par le cardinal Garampi vers 1780, dans un champ
(1) Orthographe adoptée par d'Anville et par la plupart des géographes.
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qui conserve le nom de Tarchina , jettent les plus vives lumières sur l'état des arts à une époque antérieure ou du moins contemporaine de la fondation de Rome. Une entrée étroite et basse conduit dans des salles spacieuses, et dont des piliers également espacés soutiennent le plafond; tantôt ce plafond est tout à fait plat; tantôt sa partie centrale est plane , et se raccorde aux murs verticaux par de larges plkns inclinés. Ces plafonds de roche volcanique sont décorés de grands caissons; et leurs piliers , pris dans la masse , sont ornés de chapiteaux et d'impostes. Il y a dans toute cette architecture monolithe une régularité et une grandeur qui saisissent d'admiration, et, par son caractère de force et de solidité, elle rappelle les monuments égyptiens. Lors de l'ouverture de ces tombes, on y trouva un squelette couché sur un lit de bronze , et entouré d'ornements de divers métaux (1).
(1) Près de Corneto est un espace de 4 à 5 milles de circonférence qui servait de nécropole aux Tarquins. Toute la surface est occupée par des sépulcres creusés dans la roche à diverses profondeurs, et dont les parois sont plus ou moins ornées. Des galeries dans lesquelles sont des degrés conduisent aux tombes, dont l'emplacement est indiqué à la surface par de petites éminences ou tumuli. Plusieurs de ces hypogées ressemblent à ceux d'Egypte. Les plafonds de ceux qui ont une grande largeur sont soutenus paV des piliers, et les murs sont ornés de stucs ou de peintures. On y trouve des vases, des figures, des armes, des ornements en bronze, en ivoire, en or, etc., des boucliers de trois pieds de diamètre, avec beaucoup de figures en bas-reliefs dans le goût du bouclier d* Achille, décrit par Homère.
Buonarotti, dans son supplément à Dempster, a décrit un hypogée découvert en 1699. M. Wilcox, en 1763, a envoyé à la Société royale de Londres la description des peintures. Lord Kinnaird, en 1824, a fait faire des fouilles qui ont procuré des vases et autres objets. MM. Kestner et le
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L'intérêt qu'inspire ce lieu si remarquable s'accroît encore par la vue des peintures dont les parois sont couvertes : elles paraissent représenter les symboles de la religion des Étrusques , le combat des deux génies de l'honune , celui du bien et celui du mal , et les tourments qui attendent le coupable dans une autre yie. Ces peintures, qui témoignent de la croyance de ces peuples à l'immortalité de l'àme, peuvent mettre sur la trace de leurs systèmes religieux : considérées sous le rapport de l'art , elles ont une véritable beauté de style, et même une assez grande correction de dessin ; les tableaux sont encadrés dans des ornements gracieux. Suivant les apparences, ces peintures sont les plus anciennes qui existent : le savant d' Agincourt , dans son bel ouvrage De [Art par les monuments ^ les attribue aux artistes que Démarate , père du premier Tarquin , aurait amenés de Corinthe; et il donne, tome IV, planches 10 et H , des gravures fort exactes des hypogées. M. Micali, qui, dans son excellent ouvrage DeW ItU" talia avanti il dominio dei Romani j publia aussi de belles gravures des monuments de Tarquinii, partage l'opinion de M. d' Agincourt. Ainsi, en l'admettant, *ces souterrains seraient à peu près contemporains de Numa.
Depuis peu d'années , des fouilles , dirigées avec une grande intelligence et un zèle qui mérite la reconnaisbaron de Stackelberg ont été encore plus heureux, et ont publié leurs découvertes dans les Annales de Tlnstitut de correspondance archéologique; 1829, inscriptions étrusques. (Millingen.)
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amce de tous les amis de l'antiquité , ont fait découvrk d'autres tombes et toute une nécropole étmsque , avec des mosaïques et des inscriptions : un sépulcre contenait encore , entouré d'armes et de vases , le cadaîvre armé qui lui avait été confié ; mais il tomba bientôt en poussière. D'autres tombes plus vastes sont revêtues de peintures représentant des jeux et des scènes variées : toutes contiennent des vases peints (1). Ces nouveaux monuments, livrés chaque jour aux études des savants , avanceront la connaissance des antiquités étrusques, et l'impulsion donnée à l'esprit de recherches par MM. le prince de Canino, Carlo Awolta, Falsacapipa , Massi , Fossati , Manzi , lord Kinnaird , le baron de Stackelberg, M. Kestner, et autres zélés archéologues , donne lieu d'espérer les plus heureux résultats : des publications importantes sont annoncées par ces savants explorateurs, et déjà les Annales de l'Institut de correspondance archéologique , récemment fondé à Rome, nous ont donné une première idée des immenses richesses trouvées tant à Tarquinii qu'aux environs deCanino.
Tarquinii était encore florissant du temps des Antonins, comme le prouvent des inscriptions trouvées réoemment dans les ruines de magnifiques édifices profondément recouverts de terre. Cometo, bèti près de
(1) Deux nouvelles grottee étrusques ont été découvertes en 1831, fin d^vril , sur la route de Corueto à Monte Romauo. Douze à quatonse figures 3/4 de nature représentent un TricHnium d'une ffaicheur de coloris et d'une pureté de dessin supérieures aux plus beUes peintures antiques. Leur conservation est parfaite.
ces vestiges , joua dans le moyen âge un rôle assez im* portant; le siège de son antique évêché a été transféré plus tard à Montefiascone.
Lorsque des hauteurs de la ville on examine la plage , on reconnaît qu'elle est le produit d'une récente alluvion , résultat des dépôts des rivières nombreuses qui affluent vers ce point; cet accroissement est si rapide, qu'il est probable que Tarquinii touchait à la mer, quoique ses restes en soient maintenant éloignés de près d'une lieue.
En quittant Cometo pour se diriger au sud , on longe les salines, et on passe le. Mignone (Minium fl.) sur un pont de pierre; cette rivière descend des vallées du Cimino, et a un cours de 1 3 lieues. Près de son embouchure florissaient la ville de Graviscse (1 ) , colonie romaine établie l'an 571, et les ports ou stations de Rapinium et d'Algae. En continuant à se diriger vers le sud, on arrive, après trois lieues d'un pays désert, à Civita-Vecchia. Mais cette ville n'appartenant pas au bassin septentrional , il convient , pour achever de le parcourir, de tourner à l'est, en suivant d'abord la route de Viterbo.
Les derniers contre-forts du Cimino, revêtus de belles forêts, viennent se terminer à la route; et c'est sur leurs pentes que surgissaient autrefois les eaiix thermales célèbres sous le nom (ï^quœ ^polUnares, En face s'étendent les larges ondulations d'une suite de
(I) GravisciBy ville étrusque, que Virgile appelle intempestxqw Graviscâpf de sa position littorale.
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coteaux couverts de bois rabougris. Au point le plus élevé de cet aride plateau , l'attention est attirée par le joli village de Monte-Romano , bâti récemment sur les vastes propriétés de l'hôpital du Saint-Esprit à Rome. Une rue large et alignée , bordée de maisons qui annoncent l'aisance et la propreté des habitants , rappelle à la pensée les plus beaux villages de France ou d'Allemagne, et présente un singulier contraste avec les tristes amas d'habitations que nous avons parcourus jusqu'à ce moment. Cette colonie intérieure , établie avec prudence, a parfaitement réussi ; et le produit des terrains qui lui ont été donnés à cultiver a augmenté dans une forte proportion. Enfin, un foyer d'activité et d'industrie a été introduit au milieu d'une solitude jadis presque sans valeur. Cet établissement doit être étudié soigneusement, puisqu'il fournit la preuve que les colonies peuvent être établies sans danger dans un pays malsain, en prenant les précautions convenables. Depuis les constructions , ce lieu s'est assaini , et ses habitants , au nombre de 870, y passent l'année entière. Les premiers colons furent des enfants trouvés.
L'horizon de cet intéressant village est borné, au sud-est, par les revers boisés du Cimino. C'est sur ces pentes que se trouvaient les villes ou les stations d'Axia et de Blera, sur la voie Claudia. Bieda occupe peut-être la place de ce dernier lieu. Du côté du nord, l'œil parcourt une plaine sans bornes, profondément coupée par des ravins au fond desquels coule un faible ruisseau. La roche volcanique qui forme le noyau de ce
plateau , pour ainsi dire sciée par les eaux , apparat! de toutes parts taillée en énormes murailles.
La route traverse cette triste plaine en laissant à droite le gros bourg Vetralla, peuplé de près de 4,000 habitants, et agréablement situé sur les tlancs septentrionaux du Cimino, au lieu où fut le forum Cassii, une d^s stations de la voie C^^ssia. La route qui conduit directement à Viterbo longe le pied des dernières coulées de 1q montagne à travers un pays bien planté en vignes et en oliviers ; mais , pour visiter le centre du
bassin, il faut fléchir vers la gauche, et, après avoir Q^anchi les nombreux ravins qui prennent naissance dans le Cimino et qui se terminent à la Marta, on ar<^ rive d^ns une belle et fertile plaine. Toscanella (Tuscania), bâtie sur la Marta, entourée de murs et fortifiée de nombreuses tours, est au milieu de ce riche territoire. Comme Montalto etCorneto, Toscanella est le chef-lieu d'une grande exploitation agraire. On sait peu de choses de son histoire dans TanUquilé; mais dans le moyen âge elle acquit quelque importance , et elle eut le triste honneur de résister à Charles VIII, roi de France. Ce prince prit Toscanella à son retour de Naples, et la saccagea. C'est dans cette ville qu'on place l'histoire de cette jeune fille qui , poursuivie et au moment de succomber, glaça l'audace de son royal ravisseur en lui montrant l'image de la Vierge sous le rideau de son lit.
Toscanella ne mériterait plus le triste honneur d'être attaquée par un roi. Heureusement réduits aujourd'hui
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à la culture des blés, à l'élève des chevaux , des bœufe , défi moutons, ses habitants prospèrent, et se plaignent peu de leur obscurité. Us sont au nombre de 3,000 en hiver ; mais , en été , la ville se dépeuple presque entièrement. Si la Marta était rendue navigable , .Toscanella, dont elle traverse le territoire, en tirerait de grands avantages. A Fouest de cette ville, la plaine est interrompue par une suite de coteaux qui portent le nom de Monte-Càlvello.
Entre Toscanella et Viterbo , villes à trois lieues de difitance, le terrain s'incline légèrement du nord au sud. Les nombreux ruisseaux qui descendent du CimÎBO ont permis d'établir des rizières sur ce sol fertile; mais les habitants , qui déjà respiraient un air malsain , ont beaucoup souffert de cette nouvelle culture. A l'extrémité de la plaine, on rencontre un petit lac ou étang d'eau sulfureuse, appelé Bullicamey qui présente le phénomène d'une continuelle ébullition , avec dégagement de fumée et une forte odeur d'hydrosulfnre. Ce réservoir a été entouré d'un mur, afin d'éviter les accidents. Un peu au sud de Bellicame sont les eaux minérales degli Asinelli^ célèbres autrefois sous le nom diAquseCajœ, Trois sources , de qualités diverses , sont réunies dans le même bâtiment ; deux sont sulfureuses , la troisième est ferrugineuse : leur chaleur s'élève jusqu'à 50 degrés de Réaumur. On les emploie avec succès à la guérison des maladies lymphatiques , des rhumatismes, etc. Mais il est difficile de rien voir de plus re poussant et de plus mal disposé que cet établissement
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Ihermal. L'administration française y avait projeté d'importantes améliorations. Une autre source chaude, connue des anciens sous le nom A'^qiiœ Passeris, surgissait près de la voie Cassia.
En approchant de Viterbo on est agréablement frappé de Taspect nouveau que prend la campagne. La culture devient variée, soignée, et bien entendue; des vignobles , des vergers , des plantations d'oliviers , forment comme une ceinture verdoyante, que dominent do nombreuses maisons de campagne. Au-dessus de ces arbres, qui plaisent d'autant plus que la plaine en est phis dénuée, s'élèvent les hautes tours, les clochers, l(*s (M)U(H)les qui couronnent Viterbo, et dont les teintes noirâtres si^ tlétachent sur les tons vaporeux des divers étages du Cimino, qui ferment le tableau.
Vilorbo, qu'on croit bâti par Didier, dernier roi des Louibanls, sur remplacement de Fanum Voltumnae, lemple et ville célèbre des Étrusques, est situé au pied tlu revers septentrional du Cimino, à 386 mètres audessus du niveau de la mer. Assise sur un terrain rapidement incliné vers le nord, cette ville se présente de toutes partes sous l'aspect le plus pittoresque , et ses nombnnises tours, qui dessinent une vaste enceinte, lui donnent de loin l'aspect d'une grande cité. De belles portes , un ancien château des princes Famese , transformé en maison d'enfants trouvés, un hôtel de ville d'une construction remarquable, des fontaines très-ornées , une cathédrale où sont enterrés quatre papes , des églises au nombre de 50 ou 60, ne démentent pas cette
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idée. Mais, en parcourant la ville , on sent péniblement que ses jours prospères sont écoulés, et que Viterbo n'est plus que Tombre de lui-même ; plusieurs de ses quartiers sont en ruine, et les cultures ont remplacé les habitations. Cependant elle conserve un assez grand nombre de maisons bien constniites, et dans ses rues, pavées en larges dalles , coulent des eaux sans cesse renouvelées par de nombreuses fontaines, qui lui donnent beaucoup de propreté.
Les Viterbois ayant au moyen âge détruit Ferentinum, en reçurent les habitants dans leurs murs. Ils offrirent souvent un asile aux papes , lorsque la turbulence des Romains leur rendait périlleuse la résidence de Rome. Viterbo soutint même de longues guerres avec cette métropole; mais. Tan 1200, elle fut soumise et forcée ( ce qui était la marque la plus humiliante de soumission ) à livrer aux Romains sa grosse cloche et la chaîne qui fermait sa principale porte. Dans le quatorzième siècle Viterbo était gouvernée par la famille des Gatti , et plus tard par celle de Vico , qui se soumit à Cola Rienzi. C'est au séjour des papes qu'il faut attribuer le nombre prodigieux d'églises qui existent dans une ville de 12,000 habitants. Celles qui contiennent les reliques de santa Rosa et de santa Jacinta sont l'objet d'une grande vénération , et toute la contrée célèbre leurs fêtes avec une pompe extraordinaire.
Dans les temps modernes Viterbo, en 1799, résista à l'armée française, qui occupait les États romains : à cette époque , plusieurs familles de cette nation , rete-
nues dans cette ville et chaque jour menacées par une populace furieuse , durent leur conservation au dévouement généreux du vénérable évêque, d*un moine, et de la famille patricienne Zelli-Passaglia.^
Quoique Viterbo soit une ville d'agriculteurs plus que de manufacturiers et de commerçants, on y fabrique une assez grande quantité de draps et de cordes ; mais c'est la culture des vignes et des oliviers qui nourrit le plus grand nombre des habitants. Plusieurs familles anciennes ou aisées , réunies dans cette ville , y forment une très-bonne société : un évêque, plusieurs diapitres , beaucoup de couvents des deux sexes, y répandent des aumônes, qui malheureusement servent à entretenir la paresse que Ton reproche aux Viterbois.
Des fouilles entreprises par MM. Jules Zelli-Passaglia et Alex. Especo ont démontré l'existence d'une vUle près de Viterbo , peutrêtre de Voltumnaî ou Ferentinum.
Les pentes du Gimino, profondément creusées par de nombreux ruisseaux ombragés par la plus vigoureuse végétation, rendent les environs de cette ville extrêmement agréables. Parmi les maisons de campagne qui ornent ces charmants paysages , on remarque Bagnaja , appartenant à la famille Lante , Tune des plus illustres de Rome ; deux jolis pavillons , ornés de peintures de bons maîtres, sont entourés de jardins en terrasse, agréablement plantés et rafraîchis par des eaux abondantes. Le dernier cardinal Lante, ancien trésorier général ou ministre des finances du pape , faisait les hon-
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neors de oe beau séjour avec la gràoe et les manières d'un homme d'esprit et d'un grand seigneur.
De Bagnaja, un chemin charmant conduit vers la partie (HÎentale du bassin, en contournant sous une voûte d'arbres les bases des monts Cimini ; on atteint ainsi Soriano, bourg peuplé de S, 750 âmes, appartenant aux princes Albani, et situé à l'entrée de la plaine, autoiu* d'une masse de rochers isolée. Sur son sommet est bâti un château d'une architecture irrégulîère, imposante et pittoresque. Dans les appartements et dans les jardins , un art capricieux et un goût souvent bizarre ont multiplié les embellissements; mais ce qui est préférable , c'est la vue dont on jouit des terrasses, d'un côté sur les pentes du Gimino, couvertes de la plus briUante végétation , de l'autre sur une plaine cultivée cpie termine le Tibre , et au delà de ses rives sur les montagnes de l'Ombrie et de la Sabine.
C'est dans cette plaine que se trouvait le lac Yadimon, ensanglanté d'abord, l'an 444 de Rome, par un combat décisif où furent vaincus les Étrusques et leis Undniens ; ensuite, l'an 469, lorsque les Gaulois Sénonais et B(A'ens, réveillant les Étrusques à demi domptés, tentèrent la défense de l'Italie septentrionale par une hardie tentative dans son centre. On cherche en vain ce lac célèbre, témoin des derniers soupirs des derniers défenseurs de la liberté italienne. Sa place môme est ignorée, tant le dessèchement a été complet. Suivant Pline le Jeune, ses eaux sulfureuses étaient couvertes d'Iles flottantes formées par des réseaux de racines et de plantes aqua-
tiques. La ville de Castellum-Amerinum se trouvait dans cette contrée.
Des pentes du Cimino au Tibre la plaine est argileuse, peu fertile, et couverte de bois. Ce fleuve, accru de la Paglia et de la Chiana , roule ses eaux bourbeuses dans un canal profond ; mais divers obstacles , dont je parlerai au livre V, en empêchent la navigation. Dans cette plaine sont situés les villages de Bomarzo, autrefois Polimartium, de Mugnano et de Sipicciano. En revenant au nord-ouest , on passe près de remplacement de Trossulum (1), ville étrusque, prise. Tan 429, par le consul Carvilius. Parmi les villages nombreux de cette contrée, Vitorchiano, peuplé de 1,400 âmes, jouit du privilège exclusif d'obtenir pour ses habitants les neuf places de Valets de la ville de Rome, emplois ennoblis par le titre de fedeli del Campidoglio. Le motif de ce privilège fut le courage avec lequel les Vitorchianiens, vassaux de Rome, soutinrent en 1267 un siège contre les Viterbois, et les repoussèrent. Des inscriptions conservées à Rome et à Vitorchiano perpétuent le service et annoncent la récompense. L'une de ces inscriptions porte : Vilarclanuni membrum Romanum et sumrha fideUias Romano imperio ; la seconde : Vitorchiano fedele al popolo Romano. Il est assez curieux de voir les Romains du treizième siècle, réduits à lutter contre les Viterbois, parler d'empire romain. Encore aujourd'hui , le costume de ces espèces de gardes , ou d'appa-
(I) En plaçant Trossulum prrs du Tibre, j'ai suivi Topinion commune.
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rileurs , est exactement conforme au modèle gravé sur pierre et conservé au Capitole ; il se compose de drap rouge et jaune, taillé suivant Tusage du temps.
Après avoir parcouru cette plaine , on revient à Viterbo; mais, pour jouir d'une vue générale du bassin du lac de Bolsena , il faut s'élever sur la chaîne du Cimino, en suivant la route de Rome. La base de la montagne est entourée d'une ceinture d'oliviers, de vignes, de céréales et de légumes, agréablement entremêlés; des bois rabougris en couvrent la partie supérieure. Enfin, parvenu près de la maison de poste, on plane sur la ville de Viterbo, sur la plaine, et sur Montefiascone. Les coteaux de Bolsena et de Bagnorea, les champs immenses de Toscanella, de Canino, de Cometo et de Montalto déroulent leurs larges ondulations jusqu'à l'horizon , que forment la mer et les montagnes de Toscane et d'Ombrie. Ce cadre comprend toute l'Étrurie centrale, patrie de peuples énergiques et policés, terre de courage et de civilisation. C'est cette plaine, aujourd'hui monotone et presque déserte, que, du sommet du Cimino, dompté après tant de combats, contemplait avec orgueil Quintus Fabius Maximus, et qu'il saluait du nom opulentœ Etrurias afva !
Cette partie de l'Étrurie, delaTyrrhénie, était conmie une grande colonie grecque où régnaient les mœurs , la langue, la littérature, la religion helléniques, à peu près comme dans le midi de l'Italie était la Grande Grèce. Ces colonies datent du deuxième siècle de Rome. Avant leur arrivée, les Étrusques étaient grossiers , et on re-
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marque une grande différence entre les produits des arts chez les Étrusques et chez les Tyrrhéniens, ou Étrusques Grecs.
Partie occidentale, ou rive droite
Le bassin du lac de Bolsena est séparé de celui du Tibre par la chaîne du Cimino, dont nous avons parcouru les revers septentrional et oriental. Ce dernier bassin a pour base une ligne littorale de 83,000 mètres, et sa perpendiculaire de la mer aux montagnes est d'environ 38,000 mètres; sa forme est celle d'un trapèze irrégulier.
Parvenu au sommet de la montagne du Cimino, le voyageur qui porte ses regards^ vers le sud prend une première idée des pays qui ont si longtemps excité sa curiosité, si souvent attiré son attention. A travers les arbres qui couronnent la montagne, il aperçoit au loin le Latium , la Sabine, les collines Algides et Âlbanes , tout le théâtre, en un mot, où se jouèrent les sanglantes scènes qui, pendant cinq siècles, préparèrent la puissance romaine. Ce premier r^ard jeté sur les lieux qui
CUAPITBE III. 39
intéressèrent notre jeunesse, cette première appariticm de la terre où combattirent Ënée et Turnus> où Nmna régna par les lois , Gcéron par Téloquence, où les Césars se pressèrent sur un trône tremblant , où de saints pontifes fondèrent l'inébranlable empire de la religion, agite rame d'un trouble inexprimable.
La partie de TËtrurie que nous avons parcourue jusqu'à présent est peu connue par l'histoire. Les Romains, qui malheureusement sont nos seuls guides pour ces premiers temps , et qui ne s'occupèrent des nations étrangères que pour enregistrer leurs défaites , parcoururent ce pays en vainqueurs dédaigneux , après avoir franchi la barrière du Cimino : à peine font-ils mention des villes qu'ils détruisirent en courant vers des conquêtes IcÂntaines et plus importantes. Maid, dans le pays au sud du Cimino, Rome lutta corps à corps et longtemps contre chaque ville, et ses historiens furent forcés de donner toute leur attention à ces rivales de leur patrie : on y connaît smxante-sept champs de bataille. Nous entrons donc rédlement dans le domaine de l'histoire, et Tintée rét ira croissant à mesure que nous nous rapprocherons du point d'où partirent tant de calamités, et d'où rayonna tant de gloire.
La route parcourt le flanc de la montagne, au travers d'une épaisse forêt dont les pentes touffues se ter* minent au rivage d'un beau lac , qui réfléchit dans ses eaux profendes les arbres séculaires qui l'entourent. Le lac de Vico (Ciminus lacus) est un de ces réservoirs, nombreux dans cette contrée, dans lequel les eaux ont
remplacé les laves bouillonnantes, en s'emparant de Tentonnoir creusé par le volcan. A Tintérêt qu'il inspire à l'observateur, se joint le charme des souvenirs, des beaux ombrages , de la brillante végétation qui recouvre et déguise les traces de la destruction. Cette terre semble vouée à la dévastation ; car, après Textinction des feux souterrains , elle subit l'action non moins terrible des hommes. Une ville romaine. Viens Elbii, florissait sur ces rives; elle a disparu. Vico s'éleva sur ses ruines, et on cherche vainement sa trace. Ainsi se sont englouties les générations de cités , comme les générations d'hommes !
Le lac , de forme à peu près ronde, a 700 hectares de superficie. Ses eaux ne s'écoulaient autrefois qu'en s' échappant par-dessus la lèvre du cratère, et souvent elles ravageaient les contrées inférieures. Un des petitefils de Paul III , duc de Castro et de Ronciglione , fit ouvrir un canal souterrain , ou emissario, qui conduisit dans un vallon voisin les eaux surabondantes. Par ce moyen, on put régler le niveau du lac à un repère constant, et créer un cours d'eau d'une force motrice très-considérable. La Suisse, les Vosges, les Pyrénées n'offrent pas de vallon plus frais, plus animé, où l'industrie soit plus active que la gorge dans laquelle se précipite, de cascade en cascade, Yemissaiio du lac de Vico : ses eaux, coulant tantôt sous une voûte de beaux arbres, tantôt tombant à travers les rochers sous les roues des papeteries , des forges , des tréfileries , offrent aux peintres les points de vue les plus pittoresques , et
CHAPITRE IIK 4i
aux observateurs le tableau d'une prospérité industrielle inattendue dans cette partie de T Italie.
Une étroite coulée de lave entre deux profondes crevasses a servi d'assiette à la ville de Ronciglione, dont dépendent toutes ces usines. De belles portes, une rue large et alignée, une église surmontée d'une coupole, témoignent que cette ville fut l'objet d'une protection puissante, et des inscriptions nous apprennent que les Farnese donnèrent des soins à son embellissement. Mais les malheurs de la guerre de 1 799 laissaient encore des traces affligeantes en 1813. Une population de 3,350 individus s'y livre à diverses industries.
La route- que nous avons parcourue depuis l'entrée dans les États romains est assise partie sur l'antique voie Cassia, et partie sur un embranchement appelé Via Gimina; la voie Cassia traversant la montagne plus vers l'ouest. En sortant de Ronciglione, la route se développe sur les flancs de la montagne à travers un pays trèsagréable, parfaitement planté, et soumis à une excellente culture. Au pied des dernières collines commence une plaine rafraîchie par de nombreux ruisseaux, qui lirrosent des rivières et des prairies artificielles.
Pour visiter le bassin du Tibre dans toutes ses parties, il faut, à Ronciglione, quitter la grand'route et se diriger vers le levant. Un chemin facile serpente d'abord sur le flanc du Cimino, sous les plus beaux arbres et parmi les sites les plus variés. Ce Cimino, dont les épaisses et sombres forêts, au témoignage des historiens, frappaient de terreur les Romains des premiers siècles ,
autant que la forêt Hercynienne épouvantait les soldats d'Auguste et de Tibère ; ce Cimino, dont, suivant la tradition populaire, le sol retenait comme cloués les téméraires qui y posaient le pied, éclairci par la hacbe, dompté par la culture, n'offre plus aujourd'hui qu'un mélange ravissant de champs et de bois. Rien d'escarpé, rien d'àpre ni de sauvage. Le relief du sol explique la crainte que cette chaîne inspirait aux Romains; et en voyant les larges ondulations des coulées de lave, leurs pentes gracieuses, leurs frais vallons, on ne conçoit pas que le vénérable Fabius Maximus, à son cinquième consulat, mit au premier rang de ses titres de gloire d'avoir méprisé cette barrière. Mais une croyance supers* titieuse hii avait donné la force qu'elle ne tenait pas de la nature.
A deux lieues de Roncigiione , le joli bourg de Ca* prarola, peuplé do 3,000 habitants, arrête le {»^mier le voyageur. Les Famese choisirent ce beau site pour y construire une habitation digne de la grandeur à l|h quelle ils aspiraient. Yignole fut leur architecte, et le château de Caprarola est un de ses chefs-d'œuvre. Il forme un pentagone régulier, dans l'intérieur duqu^ est inscrite une cour circulaire. D'immenses substruclions, revêtues de rampes majestueuses, servent de base à l'édifice, qui repose tout entier sur des voûtes. A chaque étage , un portique intérieur sert de communication entre les appartements , et un vaste escalier à colimaçon, de la plus ingénieuse construction, règne dans toute la hauteur du palais. Dans les vastes appar*
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temeBts, les frères Zuccheri ont peint Thistoire des Famese; et, dans une des salles^ Thaddée Zuccheri a représenté rentrée de Charles Y à Paris : à ses côtés, on voit le trop confiant François V^ et le cardinal Farnese. I^ parois d'une autre salle sont couvertes d'immenses cartes de géographie peintes à fresque , curieuses par la connaissance qu'elles donnent de l'état de la science à cette époque.
Le château est à mijote et il domine le bourg do Caprarola , dont la vaste place et une belle rue alignée sont aussi l'ouvrage des Farnese. Au«dessus du château, la colline s'élève en pente douce ; et l'architecte a su profiter de cette heureuse disposition pour tracer de magnifiques jardins en terrasses, où les rampes, les paTÎllons, les murs couronnés d'élégants balustres, les fontaines ornées de statues se dessinent sur des masses de sapins, de platanes et d'ormeaux : ces jardins, dans lesquels domine l'architecture, et où les arbres et les gazons ne semblent destinés qu'à encadrer les productions de l'art et à faire valoir la blancheur des marbres, n'ont certainement pas le charme de nos firalches pelouses entourées de bosquets , où se groupent des arbres de divers feuillages; mais ils ont un caractère très-imposant. On comprend mieux, en les parcourant, l'époque à laquelle ils durent leur origine, époque où un goût élevé et une active recherche des beautés idéales présidaient à la renaissance de tous les arts. Caprarola a passé dans la maison de Naples avec les autres biens allodiaux des Farnese, par suite du mariage
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de Philippe V avec une princesse de cette famille. A peu de distance du château , est une église de franciscains qui contient plusieurs beaux tableaux , et entre autres un admirable I^nfranc.
la vue du château de Caprarola s'étend au sud sur une immense plaine coupée dans son milieu par la croupe du mont Soracte et par les terres coniques de Monterosi, et terminée dans le lointain par la chaîne des monts Âlbanes. A Test s'élève l'amphithéâtre des monts de la Sabine et de l'Ombrie. Au couchant, une suite de coteaux va s'étageant jusqu'au sonunet du Cimino, et au nord l'horizon est fermé par les pentes verdoyantes de cette belle montagne. Là se trouve réunie une nombreuse population, toute livrée à la culture. Les villages de Canepino, de Valerano, de Carbognano et de Fabrica, dont le^moindre a 11 ou 1200 habitants, montrent, par leur construction, l'aisance que les habitants trouvent dans l'industrie agricole appliquée à un sol fertile. Des bois d'énormes châtaigniers se mêlent aux cultures. De toutes parts s'ouvrent des ravins où la roche volcanique , facilement creusée par les eaux, prend les aspects les plus variés. Des fentes des rochers s'élancent des arbres , des arbustes , qui jettent leur ombre sur les ruisseaux errants au fond de ces crevasses. Les plateaux intermédiaires sont plantés d'oliviers, de vignes supportées par des érables; et sous cette végétation flottante croissent le froment, le maïs, le lin et les légumes. Cette contrée peu connue fournirait aux peintres d'inépuisables sujets d'étude.
Au pied des derniers contre-forts du Cimino se trouve Vignanello, où le prince Ruspoli possède un château assez remarquable. Au delà commence une plaine presque entièrement boisée, et dont les rares cultures sont languissantes. L'air est déjà moins sain qu'auprès du Cimino, et la solitude des campagnes avertit du danger de les habiter. Dans cette plaine s'é* lèvent les villages de Bassano, de Bassanello, de Gallese et de Corchiano ; et à son extrémité coule le Tibre , dont Orte {Hortanuni) domine le cours. Cette petite ville, peuplée de 2,230 habitants et résidence d'un évêque , a pour industrie principale la construction et la conduite des bateaux qui descendent le Tibre ; on y fabrique aussi beaucoup de poteries. La voie Amerina, embranchement de la voie Cassia , traversait le Tibre à Hortaniun ; et un peu au-dessous de ce point , la Nera se décharge dans ce fleuve , qui devient alors constamment navigable. Toute cette plaine appartenait aux Falisques, membres puissants de la confédération étrusque.
En suivant la rive droite du Tibre, on jouit d'aspects très-variés, d'abord sur la vallée de la Nera, qui s'ouvre au milieu des montagnes de l'Ombrie, ensuite sur des étages de collines parfaitement cultivées : sur leurs sommets sont bâtis Otricoli, Magliano, Calvi, que dominent les rochers abrupts de la Sabine; tandis qu*au premier plan du tableau le Tibre se développe en larges courbes , dans une vallée fertile cultivée en blés et en maïs. C'est surtout au hameau de Borghetto,
situé sur la voie Flaminia, qu'il faut se placer pour jouir de la vue de cette belle plaine , entourée d'une ceinture d'oliviers, couronnée de roches calcaires d'une éclatante blancheur, et coupée par le fleuve, circulant en larges canaux dans des cultures qu'il détruit trop souvent. La voie Flaminia descend de ces pentes vers le Ponte-Felice , solidement bâti en pierre par Sixte V.
En continuant à suivre le Tibre , on le voit s'enfonr cer dans une gorge profonde , qu'il s'est creusée entre deux berges boisées. Là commencent les pentes du mont Soracte , montagne qui forme le principal point de vue de cette plaine, en élevant brusquement audessus de son niveau ses flancs décharnés et sa crête dentelée. Son noyau est de la même pierre calcaire qui form<s les montagnes de la Sabine, et son plus haut sommet est à 760 mètres au-dessus de la mer. On y voyait un temple d'Apollon, dont les prêtres prétendaient à la faculté de marcher, sans se brûler, sur des charbons ardents. Saint Oreste le remplaça par un couvent , et dcmna son nom à la montagne ; depuis , Carloman , frère de Pépin le Bref, vint mourir dans ce monastère. Cette montagne, qui sert à s'orienter de tous les points de la campagne de Rome , mérite d'être observée de près : les géologues remarqueront la nature de sa roche au milieu du sol volcanique ; les simples observateurs se plairont à l'aspect de l'horizon qu'on embrasse de son sommet. Le Tibre l'enveloppe de deux côtés , et se laisse apercevoir pendant un cours de phis
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de quinze lieues, tantôt ress^ré au fond d*un profond aicaissement , tantôt s'étalant dans une large vallée. Une plaine, bornée à l'orient par Tamphithéâtre des monte de la Sabine brillant de villa^s et de cultures, ondule sans limite à l'occident et au midi. Dans te lointain Rome et sa déserte campagne , Albano et ses montagnes verdoyantes ; enfin au nord le Cimino termine l'horizon.
Le Soracte séparait le territoire des Falisques de celui des Capenates , et Capena , colonie de Veïes , chef-lieu de cette seconde nation , qui porta un inutile secours aux Yeïens et résista autant que Yeïes aux armes romaines, était bâtie entre la montagne et le Tibre, et, à ce qu'on croit, au heu appelé Civitella; plus près de la montagne était un temple de la déesse Feronia, pour laquelle les Étrusques et les Latins avaient une égale vénération. Au delà du Tibre, vers le sud-est du Soracte , s'étend le théâtre des pi^emiers exploits des Romains : Eretum , Nomentum , Cenina , Cameria , enfin Cures, patrie de Tatius et de Numa, et métropole des Sabiiis, florissaient sur ces coteaux. Ainsi, du sommet du Soracte on voit à la fois les lieux où vivaient les peuples qui tombèrent premières victimes de l'ambition de Rome, et ceux qui leur résistèrent quatre siècles. Le Tibre seul sépare ces deux territoires , dont le sort fut si différent.
Au midi du Soracte se trouvent , dans une plaine ravinée, les villages de Saint-Oreste , Rignano , Civitella,
San-Paolo ; à l'orient et sur les bords du Tibre, Nazzano,
Torrita , Filacciano et Ponzano : Calcata et Stabbia sont à l'ouest. Un embranchement de la route qui passe au Ponte-Felice traverse cette plaine en suivant les vestiges de Tantique voie Flaminia , et conduit à Rome en passant à Morlupo et à Castelnuovo di Porto ; plus près du Tibre sont bâtis les villages de Fiano , duché de la maison Ottoboni , Riano et Frassinetto , qui fut une maison de Plaisance de Livie, nommée ad GalUnas^ parce qu'un aigle laissa échapper de ses serres une poule blanche, qui vint tomber dans ce lieu sur les genoux de cette princesse. Les traces de la voie Flaminia sont visibles sur plusieurs points, et conduisent, à travers une plaine singulièrement déchirée parles eaux, jus» qu'à la rencontre de la vallée du Tibre.
Après avoir quitté le Soracte et ses points de vue, qui donnent si bien l'intelligence de l'histoire des premiers temps de Rome, on arrive à Civita-Castellana en se dirigeant vers le nord , et en suivant la route moderne dont j'ai parlé plus haut. Le premier objet qui frappe les regards est un pont-aqueduc soutenu par deux étages d'arceaux , et jeté , pour le passage de la route , sur un ravin d'une effrayante profondeur. Cette route, qui réunit les voies Flaminia et Cassia, est due à Pie VL Au delà du pont une masse de rochers s'élève, presque isolée de toutes parts et entourée de profonds ravins ; dans cette forte position était Fescenia , cité des Falisques, remplacée par Civita-Castellana, ville épiscopale contenant 1 ,800 habitants, et protégée par une forteresse régulière construite par Jules II. La ville est assez bien
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bâtie, et on y fabrique des poteries fines. C'est dans cette plaine que, le 4 décembre 1798, le général Macdonald, depuis maréchal duc de Tarente, soutint avec quelques milliers d'hommes un glorieux combat contre 30,000 Napolitains, qui ne purent pas empêcher sa faible armée de passer le Tibre.
En suivant un des vallons pittoresques et frais qui entourent Civita-Castellana, on arrive, à travers des rochers couronnés d'arbres énormes, à un plateau boisé. Tout à coup du milieu des arbres surgissent des murs, des portes, l'enceinte entière d'une ville. On se hâte de passer sous ces arcs élevés et larges, qui promettent une grande cité; mais l'œil ne découvre qu'un espace désert, semé de pierres, de marbres, de briques brisées, et revêtu d'une herbe rare et courte que paissent quelques moutons. On cherche en vain des traces d'édifices derrière ces murs si bien conservés, et qui pourraient les protéger encore. I^s monuments d'un autre âge qui furent élevés à l'abri de cette enceinte ont aussi disparu; seulement une église, d'un style qui rappelle l'époque de la renaissance, témoigne de rexistcncc d'une population récente; mais elle tombe en ruines aussi , et sa poussière se joindra bientôt à celle des temples des dieux des Falisques. Un pauvre berger nous dit que nous étions à Santa^Maria di Faleri; ainsi le nom de cette cité a été préservé par le patronage de la Vierge.
I^s murs antiques, d'un tiers de lieue environ de circuit, sont assis, partie sur le plateau, partie sur ta
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criHe d'un profond ravin , creusé par les eaux dans la roche volcanique. Ainsi, de trois côtés, la ville était défendue par un immense fossé naturel. L'élévation des murs est variable ; mais elle a encore , dans quelques parties, 10 à 12 mètres, sur une épaisseur de 2 à 3 mètres. On ne remarque aucune trace de tours, ni d'autres constructions saillantes et proprés à flanquer; circonstance qui semble dénoter une grande antiquité , et qu'on retrouve dans les murs cyclopéens. Les murs sont formés de pierres volcaniques, taillées en prismes rectangles d'un mètre environ de longueur, sur un tiers de mètre dans les autres dimensions ; ces prismes sont posés très-régulièrement les uns sur les autres par assises égales et sans aucun ciment, alternativement dans le sens de leur longueur et dans celui de leur épaisseur ; de sorte que les parements de mur présentent les faces latérales et les bases des prismes dans un ordre régulier. La disposition de cet appareil suppose chez ceux qui l'ont employé la connaissance de plusieurs arts qui appartiennent aune époque de civilisation avancée; mais, en même temps, ce mode de construction imparfait prouve qu'il manquait à ces peuples d'autres arts qui auraient facilité leurs travaux , tels que celui de faire des mortiers. Il semble donc qu'on pourrait assigner à ces murailles un âge intermédiaire entre celui des constructions en grandes masses irrégulières et celui des murs formés de petits matériaux unis par des ciments. Quoi qu'il en soit, les muinà de Falerii , comme les tombes de Tarquinii, prouvent l'état civilisé des
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Étrusques; et une tête d'un grand style, sculptée sur la clef de l'archivolte de Tune des portes , confirme cette opinion.
Falerii, ainsi que Fescenia, furent fondées par des Osques ou Opiques , qui précédèrent les Umbriens dans cette partie de l'Italie; ainsi leur existence serait antérieure de plus d'un siècle au siège de Troie. Les Falisques , que Virgile honore du titre de œquos Falisœs (1) , firent ensuite partie de la confédération étrusque, et ils prirent part à la lutte contre Rome ; Furius Camillus, dictateur , prit leur ville en 359 , deux ans après que Veïes eut succombé; probablement Fescenia, qui en dépendait, subit le même sort à cette époque, funeste aux villes étrusques situées au midi du Cimino; mais les Falisques se révoltèrent plusieurs fois avant de s'habituer au joug, et enfin leur \ille disparut. Il est probable qu'une autre ville s'éleva derrière les murailles restées debout ; mais on ignore son histoire : l'église , qui occupe seule cette enceinte muette , est d'une construction récente , et un autel en marbre blanc, orné de bas-reliefs représentant des oiseaux et des feuillages du style le plus gracieux de la renaissance , prouve que naguère elle était ouverte aux fidèles. Ces murs, vides de défenseurs et couronnés d'arbres qui en accélèrent
(1) En interprétant comme un éloge donné par Virgile aux Falisques répithète d*cegt/05 , j'ai suivi Topinion des commentateurs de ce poète. Mais comme il existait sur la voie Salaria, qui conduit à Nami, une ville du nom d\£quum-Faliscum , il est probable, ainsi que le remarque M. Walckcnaer, que c>st de ses habitants que parle Virgile, et non des Falisques Étruricns.
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la ruine ; ces portes désertes , et par lesquelles s'écoulait jadis un peuple heureux; cette enceinte, d'où les ruines mêmes ont disparu ; ce silence solennel , troublé par les seuls aboiements du chien d'un berger, remplissent l'âme d'une profonde mélancohe; et l'on ne quitte pas les murailles de Falerii sans remonter tristement, par la pensée, les siècles écoulés depuis le jour où tant de grandeurs disparurent.
On rejoint la grande route à peu de distance de Ci- \ ita-Castellana , en parcourant un sol boisé, dont le noyau argileux est profondément raviné. Sur la crête de l'un de ces escarpements est situé le vilage pittoresque de Castel-San-Elia (Suppentonia). La route traverse ensuite la petite ville de Nepi, placée, comme tous les villages de cette contrée , sur une sorte de promontoire saillant entre deux profondes tranchées que les eaux ont ouvertes dans la plaine ; de vieilles mu* railles, des tours élevées, un aqueduc en ruine qui laisse épancher parmi les lierres et les clématites la plus grande partie des eaux qu'il amène : tout annonce la grandeur passée et la misère présente. Nepi fut en effet une ville importante : d'abord , sous le nom de Nepete , elle tint un rang considérable dans la confédération étrusque ; la chute de Sutrium , sa métropole , entraîna la sienne , et elle succomba l'an 369 , cinq ans après cette cité. L'importance de Nepete engagea les Romains à y établir une colonie chargée de protéger les parties de l'Étrurie déjà conquises contre les peuples encore indomptés du Gimino ; une révolte
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de celte colonie lui attira la colère de Rome , et le consul Valérius remit Nepete sous le joug. Dans le moyen âge, sous le nom de Nepi, s'éleva une ville nouvelle, ou plutôt une forteresse avec titre de duché ; elle appartint à diverses familles , entre autres aux Golonna , et joua un grand rôle dans les querelles des barons romains. Maintenant Nepi contient 1,460 âmes.
A une lieue de ce débris de ville , la route nouvelle rejoint la voie Cassia à l'extrémité de la plaine que domine Ronciglione : cette route , communication principale entre Florence et Rome , atteint bientôt le village de Monterosi, autrefois Mons Erosus^ peuplé de 400 habitants, et situé au pied d'un mamelon , dernier contre-fort du Gimino , et le plus convenable observatoire pour l'étude de cette partie du bassin. En effet, de ce point , la vue s'étend au nord sur tout le revers méridional du Gimino , dont les bois sombres , les pentes verdoyantes, au milieu desquelles brillent aujourd'hui les murs élégants de Caprarola, la coupole de Ronciglione, et de nombreux villages, plaisent à l'œil autant qu'à l'imagination : ce sont ces mêmes montagnes dont l'aspect faisait reculer le plus hardi soldat ; et comme rien dans la forme des lieux n'explique ces terreurs, on est conduit à rechercher par quel prodige d'organisation sociale l'Étrurie sut résister, avec de si faibles barrières, à de si formidables voisins. Quand, après la double victoire de Sutrium , on apprit à Rome que le consul Q. Fabius voulait pénétrer dans la forêt Ciminienne , l'alarme ftit si grande qu'on lui dépêcha cinq sénateurs
et deux tribuns, pour empêcher cet acte téméraire. Heureusement le charme était rompu.
Lorsque , rassasié des beaux aspects du Cimino , on jette les regards vers l'ouest, un nouveau tableau se déroule : des coteaux boisés ou cultivés entourent d'une riante ceinture le beau lac de Bracciano, tandis qu'au midi et à l'est s'étend au loin la plaine de Rome , coupée de ravins , hérissée de coteaux à pentes rapides , aride , sérieuse , solitaire ; au delà de ces campagnes profondément remuées, le pittoresque Soracte dessine les créneaux de sa croupe blanchâtre sur les gradins . azurés des montagnes de Sabine, et, fermant l'horizon méridional , les monts Albancs et Tusculans se montrent décorés des marbres des palais d'Albano et de Frascati.
Le pays autour de Monterosi était partagé entre les Véiens et les Sutriens, et la métropole de ce dernier peuple est à deux Ueues de distance dans la direction du nord-ouest : c'est aujourd'hui une petite ville épisco« pale peuplée de 1,500 habitants, et agréablement située sur le flanc des coteaux qui servent de base au Cimino. Sutrium était une des principales villes des Étrusques, quoiqu'elle ne fût pas au nombre des douze métropoles ; après la prise de Veïi et de Falerii , elle se soumit volontairement aux Romains; mais une armée étrusque, descendue des hauteurs du Cimino, se vengea de cette alliance sur les Sutriens , qu'elle chassa de leurs foyers ; mais le môme jour Camille accourut à la défense de Sutrium, se présenta devant la ville, en chassa les vainqueurs et y rétablit ses habitants. Soigneusement forti«
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fiée, Sulrium devint , avec Nepete, le boulevard de Rome contre les incursions des Étrusques du Cimino, et il eul le triste honneur d*être le témoin ou la victime des plus grands événements de cette époque. En effet, les Etrusques faisant de derniers efforts vinrent, en 443, assié* ger cette ville ; les Romains la secoururent promptement^ et une sanglante mais indécise bataille se livra sous ses murs : le siège continua jusqu'à ce que Quintus Fabius, renouvelant le combat Tannée suivante, dispersât les Étrusques. Alors un Fabius Carso eut la hardiesse (l'histoire loue son courage) de pénétrer déguisé dans la forôt Cirainienne,afin de s'assurer si elle était accessible. A son retour, la forêt Ciminienne, comme la forêt du Tasse, dépouillée de prestiges qui l'avaient défendue 74 ans, fut occupée par les légions, et Rome déborda sans obstacle sur l'Étrurie centrale 444 ans après sa fondation. La population de Sutrium, comme celle de Nepete, avait tellement diminué pendant la deuxième guerre punique, que le sénat y envoya une partie des habitants deCapoue, chassés de leur ville reprise sur Annibal. Pendant le moyen âge, Henri III, empereur, réunit à Sutri un concile pour décider entre Benoît IX et Grégoire IV, élus papes par deux factions opposées. Le concile les rejeta l'un et l'autre, et Clément II fut choisi. Plus tard, Henri V fit dans cette ville, contre le pape Pascal, un traité avec un seigneur romain très-puissant, nommé Pietro Leone; enfin, c'est à Sutri que les poëtes qui ont précédé l'Arioste ont placé le lieu de naissance de Roland.
De la grandeur éteinte de Sutrium il ne reste qu'un amphithéâtre taillé dans la roche volcanique, et encore entouré de six rangs de gradins parfaitement conservés ; auprès de ce singulier monument sont des grottes également taillées dans le roc, où sans doute on gardait les gladiateurs et les animaux voués aux plaisirs des Su« triens. A quelle époque cet amphithéâtre, aussi imposant par sa grandeur qu'étonnant par le mode de sa construction , fut-il creusé et taillé dans la roche ? Est-il Touvrage des Romains ou celui des Étrusques? La solution de ces questions peut se trouver dans la comparaison des monuments de Sutrium avec les' tombeaux également monolithes de Tarquinii , et on sera porté à leur assigner une même date et une même origine : c'est-à-dire le premier siècle de Rome pour âge, et les Étrusques pour auteurs. Quelle était donc la civilisation de ces peuples qui savaient bâtir les murs de Falerii , creuser et décorer les tombes de Tarquinii et les gradins de Sutrium , et pour qui les jeux du théâtre étaient devenus un besoin? Cependant d'un tel peuple ,il ne reste que le récit de ses défaites , que le vainqueur a daigné nous transmettre.
Un peu au nord de Sutri , Yiano, Gapranica , Barberano sont bâtis sur les pentes du Cimino; plus bas, dans un vallon délicieux , est Bassano di Sutri , peuplé de 1 ,440 habitants. Les princes Justiniani y possédaient un château d'une belle architecture, que le Dominiquin s'était plu à embellir de ses ouvrages , et entre autres (le l'histoire de Diane, qui décore un cabinet parfaite-
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ment conservé. Cette admirable habitation a passé des mains du patricien ruiné de Venise dans celles d'un spéculateur.
Des coteaux revêtus de forêts , des vallons cultivés avec soin, des vergers entourant de jolies maisons, annoncent le retour dans les pays sains , et le charme du paysage va croissant à mesure que nous avançons vers le sud : bientôt, dans une jolie plaine, se présente Oriolo, beau village avec un château remarquable appartenant à la maison Altieri , entouré d'un parc planté de sapins et de mélèzes., arbres fort rares dans ces contrées. Dans le château est une collection de portraits de papes, donnée sans doute à ses neveux par Clément X , continuée par leurs soins, et dont la destruction de la collection qu'on voyait sur les frises de Saint-Paul hors des Murs augmente le prix. Oriolo est sur remplacement de Vicus Aurelii , et à peu de distance du Forum Claudii, sur la voie Claudia.
Les forêts environnantes sont remplies d'ouvriers qui recherchent le soufre, contenu abondamment et à peu de profondeur dans une terre sablonneuse. On exploite ce minéral par tranchées à ciel ouvert , et il est mis en fusion dans la forêt même. Séparé par le feu des matières étrangères, le soufre est versé dans des moules qui lui donnent la forme usitée dans le commerce. L'air autour de ces exploitations est tellement imprégné de gaz sulfureux, que les métaux se noircissent immédiatement.
A peu de distance d'Oriolo, un coteau.conique appelé
Monte yirginw termine Iji chaîne qui sert de souba&» sentent au Cimino. D^énormes sapins, des mélèzes séculaires le couvrent en totalité. Son sommet s'avance comme un promontoire au-dessus de la plaioe, qu'on voit s'étendre au sud, d'abord ondulée et coupée par des vallons , ensuite plane et brillante de verdure, jusqu'à ce qu'elle se confonde avec la mer. Au loin le Tibre laisse entrevoir ses larges replis, tandis que les flancs du Monte Mario dérobent Rome à l'œil curieux qui , dans ce vaste horizon , ne cherche que cette reine des nations. Vers l'est, à travers de riantes cultures, on découvre le lac de Bracciano, vaste miroir qui réfléchit les villages, les châteaux et les forêts qui environnent ses charmantes rives.
Tout le pays sur lequel la vue s'étend jusqu'au Tibre et à la mer, appartenait aux Cérites, et les Sutriens et les Yéiens possédaient celui qui se voit à l'orient du Monte Virginio.
Ce coteau est comme le poste avancé des pays de petite culture, parce qu'à ses pieds cesse Varia buoha, et commence Xnria cattwa ou du moins Varia sospetta. Dans la région des coteaux sains tout est vie, mouvement et prospérité; la terre se couvre sans relâche de produits variés, et une multitude d'arbres la décorent; les habitations des laboureurs, éparses sur les longues pentes des collines, se montrent au sein des vergers et au centre des cultures; dans la plaine, au contraire, la solitude, la nudité des terres, l'agglomération des habitations en tristes villages, donnent une seconde fois
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la preuve que le mode de culture est subordonné à Tétat sanitaire du pays; que partout où les habitants peuvent sans crainte vivre au milieu de leurs terres ^ ils s'adonnent laborieusement à une culture variée et très-intelligente; et que ce n*est que lorsque le mauvais air les exile plusieurs mois de leurs propriétés, qu'ils se livrent à rallemement inégal des céréales et des pâturages. Cette observation doit être présente à l'esprit de ceux qui veulent juger ce pays sans subir le joug des préjugés.
Quelques ermites habitent sous l'ombre des beaux arbres de 3Ionte Virginio; et de tout ce monde qu'ils voient se déployer sous leurs pieds, ils n'attendent qu'un peu de pain et l'oubli.
En se rapprochant du lac dans la direction du levant, on traverse la Manziana, village comparable aux plus beaux villages de France ou d'Allemagne, bâti sur une pente douce, admirablement cultivée; ses maisons éparses et entourées de vergers donnent à l'habitant de l'Europe centrale une douce réminiscence des contrées les plus heureuses. Dans toutes les directions la vue glisse sur des champs de maïs, de froment, de légumes, et n'est arrêtée que par les vignes qui courent en guirlandes sur d'élégants érables, jusqu'aux rives du lac.
Au bord de ce vaste réservoir, le château de Bracciano élève sa masse noircie et le contour majestueux de ses murailles crénelées, assises sur un rocher qui s'avance dans le lac; et les maisons du bourg, peuplé
de i,430 habitants, semblent se presser sous Tabri de la forteresse. Sahate ou Arcenwn^ aujourd'hui Bracciano, parait avoir appartenu aux Cérites. Au moyen âge, les Orsini la fortifièrent, afin de commander au lac et au nord de la campagne de Rome. Ce château tenta l'avide César Borgia , qui l'assiégea en 1 51 ; mais , défendu par Jean-Paul Orsini, un des héros de cette famille si fertile en grands hommes , et par Barthélémy d' Alviane , il résista au fils d'Alexandre VI . Depuis , la fortune des Orsini pâlit , et ils furent contraints de vendre cette terre avec titre de duché aux Odescalchi , qui s'élevaient à leur tour par la faveur de leur oncle Innocent X. Enfin, le duché de Bracciano a passé de nos jours, moyennant 2,200,000 fr., dans les mains du banquier Torlonia , qui a pris le nom et le titre qu'a- A aient illustrés les fiers Orsini, ces nobles rivaux des Colonna, des Frangipani, des Conti et des Savelli.
Lcî château est formé d'une enceinte de bâtiments très-élevés , fortifiés par six tours ; une galerie règne au sommet des murs, et offre une promenade dont les points de vue sur le lac, sur les coteaux et sur la ville, sont extrêmement variés. L'intérieur du château est vaste, et on y voit de toutes parts des traces de la noblesse de son origine et de la grandeur de ses anciens maîtres. A peu de distance, une papeterie, un haut fourneau , des martinets , établissements anciens , mais fort augmentés par leur nouveau et riche propriétaire, ajoutent le spectacle d'une active industrie au charme des scènes agricoles et à la grandeur des souvenirs.
CHAPITRE III
}jes eaux abondantes amenées par un aqueduc soutenu par des arcades très-élevées servent de moteur aux machines, et le soufflet du haut fourneau est formé par une colonne d'eau qui, tombant d'une grande élévation dans un cylindre creux, lance Tair sur les fourneaux avec une extrême force. Le minerai est, comme à Canino , apporté de l'île d'Elbe , et les forêts voisines fournissent le combustible. M. Morel, fermier de ces usines, en avait beaucoup perfectionné les procédés.
Le lac de Bracciano, autrefois Sabatinus lacus, a 22 milles de tour; sa surface est de 4,939 hectares ou 2,700 rubbi, et son niveau est à 145 mètres au-dessus de la mer. Ses eaux sont peu profondes, et il nourrit de nombreux poissons et surtout des anguilles trèsestimées. Les trois quarts du contour du lac sont bordés de coteaux , et une plaine termine sa partie méridionale. De belles forêts croissent sur le cadre des collines septentrionales , et au milieu d'elles on trouve Vicarrello , hameau bâti sur les ruines d'une maison de plaisance deLucius Verus, et plus loin Trevignano. C'est sous ces ombrages que l'on rencontre le premier vestige de la véritable grandeur romaine ; et quel vestige ! un aqueduc qui vint, il y a 1800 ans, chercher a 3o milles de distance une rivière entière , formée d'une réunion de sources , et qui la conduisit à travers les collines et les vallées sur le sommet du Janicule. Quel monument fastueux parlerait aussi haut en l'honneur des Romains que cette simple conduite d'eau! La vue de ces travaux bienfaisants efl'ace le souvenir des destructions
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%Wiit Rome envahissante a marqué ses pas dans TÉtniïW. Je parlerai en détail de ce monument dans le dn* i|UKiiie Uvn\
A riMrieni du lac de Bracciano se trouvent les lacs ou
etanfss de Marlignano ( Alsietinus), qui alimentait aussi
l^^liUHtue^ et de Straccia Cappa (Papirianus lac), en*
»n^ U^iuels était bâtie la ville de Larthenianum , au-
jinmtMuii entièrement détruite. En se rapprochant du
swd, lea bords du lac s'abaissent, les arbres disparais^
^'tU^ et on entre dans la plaine malsaine. Anguillara
vAngidarium) avec 650 habitants occupe cette rive,
et api^artenait aux Orsini, qui avaient posé le siège
do leur turbulente grandeur autour du lac de Brac-
eittuo, comme nous verrons les Colonna élever leurs
forloresscs rivales au delà de Rome , sur les monts Tus-
eulans.
(y est dans le lac près d' Anguillara que, le 17 décembre 1804, tomba au coucher du soleil un globe aérostatique lancé de Paris la veille au soir : ainsi ce glol)e avait parcouru en moins de vingt-quatre heures plus de 300 lieues. Les pécheurs qui l'amenèrent au liord l'avaient trouvé encore en partie rempU de gaz hydrogène ; on le plaça dans la bibliothèque Vaticane ^ où yW Marini plaça Tinscription suivante : « Ingen- <c tem , viator, quem vides hic stare globum aerostati* u cum , illum scito esse qui Parisiis in sublime emissus « ad ivu kal. jan. a. cni3ccciv, quem diem festum ic solemnemque populus celebrabat quod imp. et impe* a ratrix Gallorum inaugura ti coronati essent , brevis-
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« simo xxiiii horarum spatio in urbi proximum Sabaw tinum lacum convolavit. Rlirum artis et fortunae « Gainerini opus ! »
C'est aussi à Anguillara que le lac décharge ses eaux par la rivière d' Arone , anciennement Aro , qui se jette dans la mer Marcarese et Palo, après avoir traversé la partie la plus fertile de TAgro Romano. Si ce pays recevait^ un jour les développements de culture et d'industrie auxquels il peut prétendre, il importerait de rendre T Arone navigable. Mais ces temps feont loin emcore.
En se dirigeant d' Anguillara vers Test, on traverse un pays coupé par des vallons profonds et hérissés de crêtes à pentes abruptes ; partout la roche volcanique mise à nu témoigne de Faction successive des feux souterrains et des eaux, et le pays semble avoir subi un bouleversement général. De mauvais bois croissent çà et là, et quelques rares cultures apparaissent dans les bas«-fonds, dont le plus étendu se fait facilement reconnaître pour le cratère d'un volcan ; après les feux , les eaux, comme à Vico, s'emparèrent dé cet entonnoir; mais les vapeurs de ce lac, appelé de Baccano, ajoutant aux causes de mortalité , le pape Alexandre YII (Chigi) fit ouvrir un canal pour porter les eaux dans le ruisseau délia Valca , qui se jette dans le Tibre un peu au-dessus de Rome. De beaux champs de blé , de riantes prairies tapissent maintenant ce sol de laves, recouvertes par le limon des eaux. Mais le dessèchement du lac, quoique complet, n'a pas amélioré l'air.
et quelques familles d'aubergistes luttent péniblement à Baccano contre la fièvre et la mort. Cette terre a été vendue par le prince Chigi , et le titre de prince de Baccano déguise maintenant celui qui, sous le nom de prince de la Paix, régna sur les Espagnes et sur les Indes. La ville antique de Baccanœ existait dans ce territoire.
On retrouve à Baccano la grande route de Florence a Rome, ou voie Cassia ; elle \ient de Monterosi, qui est à 4 lieues de distance, en traversant un amas de coteaux arides, de l'aspect le plus triste. Au delà de la station de poste de Baccano , on gravit la lèvre méridionale du cratère, d'où la vue, plongeant sur la plaine qui entoure immédiatement Rome , en distingue les édifices ; à gauche s'élève le mont Musino , cône volcanique dominant une chaîne qui abrite les villages de Campagnano , de Cesano et de Serofano ; à droite paraissent la plaine d'AnguiUara et les rives de l'Arone. Enfin , sur le premier plan , s'étend en plis multipliés un plateau profondément raviné , revêtu en partie de bois et en partie stérile ; la route monte et descend les longues coulées de lave qui forment le noyau du sol ; quelques pâturages entourés de barrières, quelques rares cultures bordent le chemin ; de loin en loin un édifice apparaît sur une éminence ; à ses tours , à ses hautes murailles crénelées , on dirait une forteresse : ce n'est qu'une ferme, mais une ferme préparée pour la défense de ceux qui l'habitent, mais une ferme dépouillée de ses gracieux ornements, de son verger, de
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son champêtre enclos : on dirait que les hommes cultivent cette terre les armes à la main. Là où florissaient les Véiens , où , après leur ruine , se pressaient les vainqueurs du monde, la trace de la charrue parait à peine , et les broussailles se sont emparées du sol qu'on ne leur disputait plus. A peine si sur la route solitaire ou rencontre quelques voitures; mais les voyageurs qu'elles amènent viennent, pour la plupart, de régions dont les Romains ignorèrent longtemps l'existence. Du reste, aucune circulation intérieure , aucun de ces mouvements qui annoncent les grandes cités. L'âme est oppressée de ce silence , inquiète de cet abandon , et c'est avec anxiété que l'observateur recherche comment on peut vivre au centre de ce désert.
On arrive enfin au hameau de la Storta, peuplé de 60 habitants , et placé sur l'une des sommités du terrain. La campagne romaine développe à chaque pas plus distinctement la sérieuse beauté de ses immenses lignes , de ses plans nombreux , et de son bel encadrement de montagnes. Sa monotone grandeur frappe et élève la pensée , et on se surprend à se plaire à ces aspects d'une nature en ruine , qui semblent préparer à voir la grande ombre de Rome.
A demi-lieue à l'orient de la Storta , Veii oc<*upait la
cime d'un coteau abruptement séparé de la plaine par
deux ruisseaux qui s'unissent sous ce promontoire. Un
de ces cours d'eau, sous le nom de Valca, sort, comme
je l'ai dit , du lac desséché de Baccano , et la main des
hommes lui a frayé un passage souterrain dans le mas- I. â
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sif de roche Volcanique. Les i^uisseaux mttiis prennetil le nom de Cremera. La Nillc s'étendait sur un massif im\é de prèd de 2 milles de longueur, dont une des extrémités est occupée aujourd'hui par la ferme dé risola Fttrnese, qui , après avoir été une forteresse dans le moyen âge, sert ttujounl'hui de logement à quelques Aimilles et de centre à une exploitation agraire. La position de Veii , longtemps contestée , a été irrévocablement ftxée par des fouilles faites en 1 81 pai' MM. Giorgi, riches fermiers qui honorent par leur conduite cette modeste (condition. Plusieurs voies cohvergentes , des tombeaux , les restes de plusieurs édifices^ des Colonnes, des débris de toute sorte , enfin une admirable statué de Tibèn» mi et assis, prouVi>rent à la fbis la situation de la ville i*i scm opulence^ tandis que des fhigments d*inH<Tiptions vnolives achevaient d'ùter tous les doutes. 1^1 |K)siti()n de Veii la rendait naturellement trèsforte et tnV- facile À défendre; et en parcourant les ravins qui Tentourent comme d'immenses fossés, en n^levanl par la |Hîns<V, les murailles qui couronnaient Um <T^t<w des pscar|>ements, on comprend mieux ia dunWî de sn résislam'e. I^ nature tendre de la roche, Mir laquelle s'élevait la ville, explique aussi le moyen mis en usage |M)ur y |)énétrer; car il fut facile de creuser une fiiine dans cette substance poreuse à des hommes (|ni venaient de s'(»\erccr à ouvrir le conduit souterrain du lar Albano. Ainsi le général habile qui avait fait imfhT rmarle, n'avait eu pour objet que de former ses Mikialu H lart du mineur. Ce fut en vue du siège de
Veii que le sénat accorda aux soldats une paye journalière, afin de pouvoir les retenir toute Tannée sous les drapeaux. Sans ce changement dans le service, le siège, levé chaque hiver, n'aurait pas eu de succès. On sait que Veii était une des douze métropoles étrusques dont le territoire , borné par le Tibre , enveloppait celui de Rome au nord et à l'ouest, quoique, dès le temps dés rois , les Véiens se vissent enlever la partie de leur territoire appelée Septem Pagi, qui devait s'étendre sur la droite du Tibre, au-dessous du confluent de TAnio; ils eurent Thabileté de conserver intactes leurs limites importantes, et ils surent borner longtemps leur champ de bataille avec les Romains aux alentours de Fidènes , qui, sur la rive gauche, était leur poste avancé. Ce ne fut qu'après la soumission des peuples de la rive gauche, et après que, pour la septième fois, Fidènes eut été enlevé, que les Romains firent le malheureux essai d'un établissement sur le territoire véien , aux bords de la Créméra. Un peu plus tard, les jalousies des nations étrusques laissèrent Veii exposé seul à une attaque directe. Mais il y a dans la défense de Veii quelque chose de plus que les avantages d'une bonne position. D'autres villes, mieux situées encore, ont peu résisté, et les Véiens se sont maintenus libres trois cent cinquante-sept ans, malgré des guerres continuelles. Souvent leurs fils, campés sur le Janicule, firent trembler les Romains, et à leur chute était attaché le destin de l'Italie centrale. De si grands résultats sont dus surtout au courage et au patriotisme des dtoyens de ce glorieux avant-poste de
rElrurio et à l'excellence de leur constitution politique.
Les Romains, charmés de la beauté de leur noble proie, se dégoûtèrent de leur ville , et voulurent, a plusieurs reprises, porter leurs pénates dans ses murs. On les détourna de ce projet en employant des motifs religieux, et on envoya une colonie pour la repeupler. Mais peu après la ville vaincue servit de reftige aux débris de Tarmée battue près du ruisseau d' Allia; et ce fut dans le sein même de sa conquête que Camille prépara les moyens de délivrer sa patrie. Si la prise de Veii n'eût pas précédé l'irruption des Gaulois, peutêtre c'en était fait des destinées promises à la ville immortelle ! Il parait que cette cité tomba ensuite dans l'oubli; mais Livie l'en tira en y envoyant une colonie à laquelle appartiennent les monuments récemment dé* couverts. La nouvelle ville périt a son tour, et longtemps on s'est disputé sur son emplacement.
A peu de distance de cette cité était la ville d'Aremutiaî, près de laquelle se trouvaient des bains sulfureux; et on croit le village de Formello bâti sur son emplacement. La Créméra coule à travers cette contrée dans un lit profond. En suivant son cours, on cherche avec intérêt les traces de la forteresse , premier poste qu'occupèrent les Romains sur la rive droite du Tibre , et monument glorieux du patriotisme de cette illustre famille des Fabius qui l'éleva à ses frais l'an î273, qui la défendit avec cinq mille de ses clients, et y versa le sang de trois cent cinq Fabiens; car c'est ainsi que le patriciat romain méritait ses honneurs !
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En suivant cette direction , on rencontre à la fois la voie Flaminia et la vallée du Tibre , à côté d'une ancienne station romaine , appelée Scum rubra , où les Véiens avaient possédé une forteresse, et qui, longtemps après, vit le combat entre Constantin et Maxence. Ici la vallée du Tibre est large et fertile ; de vastes champs de blé, des pâturages verdoyants l'occupent tout entière , et ses bords sont formés de coteaux peu élevés , mais à pentes rapides. Sur un de ces tertres sont les mines du tombeau des Nasons, et, dans la plaine, on aime à retrouver dans les praii di Quinzio le champ que Quintus Cincinnatus labourait de ses mains victorieuses. C'est sur ce bord du fleuve qu'un éboulement entraîna dans les eaux la charmante miss Bathurst, dont tant de larmes mouillèrent la tombe.
Auprès de Ponte-Molle, les coteaux de la rive droite \iennent resserrer la vallée. On la quitte alors pour remonter à travers les vignobles et les vergers, et sur le plateau supérieur on retrouve la voie Cassia, près de laquelle un tombeau de marbre attire les regards : les postillons lui donnent le nom de sépulcre de Néron ; mais une inscription très-lisible apprend qu'il fut élevé à P. C. Vibius Marianus et à Reginia Massima, sa femme, par la piété de leur fille. Cependant on aime à croire à la tradition populaire ; car le souvenir de Néron s'associe bien au spectacle de désolation qui nous entoure.
De ce point, Rome apparaît pleinement, étalée sur les sept collines. Le Monte Mario, couronné de cyprès, et les forêts de pins des villa Borghèse et Ludovisi, lui
sentent de cadre; et, dans leur intervalle, les tours, les flèches, les coupoles s'élèvent -innombrables à travers la vapeur; et loin au-dessus de tous ces hauts édifices, au sommet du dôme de Saint- Pierre, plane triomphalement, sur la ville des Césars, la croix de Jésus^Christ*
La roule descend du plateau et conduit à une cein-* ture de coteaux de gravier, séparés entre eux par de frais vallons. Tout prend un aspect nouveau : le sol est divisé en parcelles entourées de haies ; les vignes croissent sur toutes les pentes, et, mêlées aux jardins, entourent des maisons gracieuses , où les Romains modernes viennent se réjouir, pendant l'automne, delà fin des périls de Tété. Sur ces collines charmantes, Lucius Yerus avait une maison de plaisance ; et à leur pied coule le Tibre, sur lequel le Ponte Molle, l'ancien potis Mil- 9ius , donne passage à la voie Cassia et à la voie Flaminia. Ce monument de M. iËmilius Scaurus, quoique déshonoré par la barbare restauration de Nicolas Y, inspire un vif intérêt, en reportant la pensée sur la conférence de Pompée et de Lépide, et sur la mort de Maxence.
En suivant toujours la rive droite, on arrive par une belle avenue à la porte Angélique ; mais, sur le coteau qui est à droite , un charmant palais , connu sous le nom de Villa Madama , construit par Raphaël, et décoré par les plus habiles peintres , se présente à micôte, dominé par le Monte Mario, le Cinnm CU\^us des anciens, qui s élève à 146 mètres au-dessus du niveau de la mer. Cette haute colline forme le point cuhninant de la chaîne qui borne au nord la vallée du Tibre, et
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appartient ù une formation marine qui se manifeste par de upmbroux fps3ile& mélangés de graviers et de 3ablpa, Au commet du coteau, l'antique famille Falcoaieri possède une maison de campagne entouréa de c)7)rès et de chênes séculaires , sous TonAbrage desquels les Romains viennent souvent jouir de la plus admirable vue sur la vallée du Tibre, sur la ville, sur son vaste territoire, les montagnes de la Sabine et d'Albano, et sur la mer. M. Sickler a publié un panorama très-çurieux pris de ce point.
Au pied du Monte Mario et au sud-ouest s'ouvre une vallée appelée Val ^Injemo , au fond de laquelle la famille Sacbetti possédait une villa élégante , maintenant en ruines. C'est dans ce vallon que l'administration française avait fait commencer un cimetière , dont je parlerai au cinquième livre. La voie triomphale traversait ce même vallon , en se dirigeant vers le pont triomphal qui lui donnait entrée dans la ville.
Après avoir traversé le Val d'Inferno , on se trouve sur un plateau calcaire dont les pentes, plantées en vignes, dominent et entourent le Vatican, et la cité I>éonine que construisit et qu'enceignit de murs Léon lU vers l'an 848, afin de défendre contre les incursions des Sarrasins la tombe de saint Pierre, qui avait été pillée par eux. I^ voie Aurélia coupe ce plateau, dont le renflement méridional forme le Janicule, sur lequel Porsenna, ensuite les Véiens après la victoire de la Créméra, et plus tiird Vitigès et le connétable de Bourbon, assirent successivement leurs camps.
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A mesure qu*on avance en suivant la voie Aurélia , les vignobles disparaissent, et ojfi rentre dans le domaine volcanique voué au mauvais air, et par suite à la
solitude et à la grande culture : cependant cette partie du territoire de Rome a un autre aspect que celle qui B*étend au nord. Les plateaux sont séparés par des ravins moins profonds; les champs cultivés sont plus étendus, et les bois n'occupent que les pentes rapides; le sol enfin se revêt de meilleurs pâturages, et des fermes considérables se montrent plus fréquemment. L'Arone coule à travers ces plaines au milieu d'excellents terrains qui ne redoutent que ses inondations. Au delà d'un pont de pierre jeté sur cett« rivière , on remarque les fermes de Buccea sur l'emplacement de Buxetum^ et de Castel di Guido, bâti à la place AeBehiana suivant les uns, et, suivant les autres, de Lorium^ où fut élevé et où mourut Antonin le Pieux. Au nord étaient situées les villes d'Arténa, sur la rivière d'Arone, et de Careia ou Carejas, sur la voie Claudia.
l/" sol se relève en pente douce au delà de l' Arone , et, après quelques larges plis, il s'abaisse vers la mer. C'est dans cette vaste plaine que se trouvent les meilleurs terrains de la campagne romaine, alternativement revêtus de froments vigoureux et de prairies naturelles couvertes de troupeaux de superbes bœufs au poil grisâtre, aux cornes énormes, et de chevaux livrés à euxmêmes. De longues files d'ouvriers occupés à biner les blés , à ouvrir les fossés , à rompre les terres , achèvent d'animer cette contrée. Mais pendant l'été à peine cha-
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que ferme consen e-t^elle un pauvre gardien , miné par la fièNTe. Les vastes exploitations de Torrimpietra et de Palidoro comptent, au nombre des meilleures de TAgroRomano, Palidoro, qui occupe, à ce qu'on croit, remplacement de Paies , et qui était voisin de la station romaine appelée ad Turres.
En quittant vers ce point la vole Aurélia, on arrive bientôt à Céri , village moderne peuplé de 200 habitants et bâti sur un coteau (1). A peu de distance est un autre village nommé Cervétri, avec 150 habitants, construit sur les ruines de la cité étrusque de Cere Felus^ ou Agylla, une des douze métropoles de rÉtrurie. La citadelle s'élevait sur une masse de rochers volcaniques, isolée de toutes parts, et percée de plusieurs grottes. Avant la fondation de Rome , Gère obéit au cruel Mézence, le chassa, et s'allia à Énée contre les Latins (2). Depuis, les Cérites entrèrent en alliance avec les Romains, et il parait qu'ils prirent pou de part aux guerres
(1) Auprt's de c« village on trouve une nécropole curieuse, découverte par M. Millingen.
(2) Gère, fondée par les Pélasges, suivant Strabon , devint toute-puissante par le commerce maritime ; les Cérites aidèrent les Romains après la prise de la ville par les Gaulois, poursuivirent ces peuples , et leur enlevèrent leur butin. Cervétri n'occupe qu'une partie de l'emplacement de Gère, et probablement sa citadelle fut fortifiée dans le moyen âge. Ci*re avait 5 à 6 milles de tour, et occupait une colline peu accessible. Restes de murs construits en masses de tuf de 2 pieds en tous sens. A 1, 2 mille, une autre colline de 3 à 4 milles de circuit servait de nécropole ; on y voit des tombes disposées comme à Corneto, qui n'ont pas été régulièrement fouillées, et dont on a seulement extrait quelques vases peints. On a trouvé dans une grotte un grand nombre de figures de terre cuite. (MiixiinGEif.)
Pline cite les peintures de Gère.
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contre cette puissance nais&anlc : cependant ils offrirent un asile à Tarquin ; mais après la prise de Rome les vestales se réfugièrent à Gère : aussi le premier soin de Furius CamiUus, après Texputsion des Gaulois, fut de renouveler TalUanee avec cette ville, et le droit de citoyens romains sans suffrage fut accordé aux. Gérites comme récompense de cet acte d'hospitalité. Ils se soulevèrent néanmoins avec les Tarquiniens Tan 401 , et reçurent leur pardon avec une trêve do cent ans, On croit que le lien religieux qui unissait les deux peuples résulta de renseignement des modes de sacrifices que les Romains durent aux prêtres cérites; c'est aussi de leur nom que les pompes religieuses prirent celui de céré-mordes. Ces nœuds politiques et sacrés cédèrent pour-
tant au besoin que Rome avait de s'agrandir, et Gère succomba Tan 400, et disparut entièrement. Les Cérites étaient adonnés à la navigation, et ils possédaient le port de Pyrgos sur la côte voisine. A peu do distance de la ville coulaient les eaux minérales nommées yéquœ Ceretanœ,
Au delà de Cervétri, qui, avec le titre de principauté, appartient à la maison Ruspoli, le sol s'élève assez rapidement vers le nord, et les coteaux, de forme conique, sont séparés par de larges et profonds vallons; les bois couvrent toutes les pentes, et les cultures sont reléguées dans les parties basses ; sur une des plus hautes collines les liabitations du bourg de la Tolfa enveloppent une roche schisteuse escarpée, offrant l'aspect le plus singulier. De ce point élevé l'œil découvre
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dans toute son étendue le territoire des Cérites, et au loin la plaine de Rome encadrée dans Timmense courbe des monts de la Sabine, de Tusculum et d'Albano. Une rapide descente ramène des hauteurs de la Tolfa dans le fond d'une vallée, au delà de laquelle on gravit de nouveau les flancs d'un second étage de montagnes revêtues de beaux bois ; leur centre est occupé par Té* tablissement des À lumière^ exploitation qui emploie 800 individus à l'extraction de la roche alunifere, à son transport et à sa calcination ; de ces opérations ré« sultent les beaux cristaux d'alun appelé alun de Home^ si recherché avant la découverte de la fabrication de l'alun artificiel. La calcination en plein air de la roche amène sa décomposition ; la masse qui résulte de cette opération est dissoute dans des caisses en bois au moyen de fréquents arrosages, l'eau saturée est soumise à Tévaporation par une longue ébuUition, et enfin la cristallisation s'opère dans de grandes cuves.
C'est au milieu d'une immense forêt qu'est établi ce foyer d'activité, dont le mouvement et la vie contrastent d'une manière si piquante avec le silence qui règne tout autour. Les maisons des ouvriers, grande famille gouvernée par les fermiers de cette exploitation, entourent l'habitation réservée à leurs agents; les magasins, les ateliers sont disposés dans le meilleur ordre; tout est neuf, propre, animé, et prouve que l'industrie est loin d'être étrangère aux Romains.
En parcourant la route solide qui circule sur le flanc des montagnes, sous l'ombrage des plus beaux arbres,
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Ton découvre le plus admirable horizon. A peu de distance se montre Civita-Vecchia avec son port garanti par un double môle et une digue que Trajan opposa aux flots, sa citadelle élevée par Michel-Ange, et son phare élégant; à droite, la côte de l'antique Étrurie serpente jusqu'au promontoire d'Hercule, coupée par les embouchures du Mignonne, de la Marta et de la Fiora, et jalonnée par les tours de défense. Cometo et Montalto contiennent aujourd'hui toute la population littorale; mais l'imagination aime à relever les mines du Forum Aurelii, de Régis Villa, de Quintianum, de Martanum, de Graviscae, de Tarquinii, de Rapiniiun, d'Algse, et de tant d'autres villes où se pressaient les habitants de ce rivage. Quelquefois les montagnes de la Corse s'aperçoivent dans l'horizon le plus lointain. Si l'œil se tourne vers le sud , c'est encore la mer de Tvrrhène et la côt« des Étrusques, parsemée de forteresses et de tours. Santa-Marinella , Santa-Severa , Palo, Macarese, occupent la place de Castrum Novum, de Punicum, de P\Tgos, d'Alsium et de Fregenae. Au milieu d'une immense plaine l'Arone trace son lit à travers des massifs d'arbres, et plus loin la double embouchure du Tibre indique les hameaux de Fiumicino et d'Ostia , représentants actuels des vastes cités de Portus Trajani et d'Ostia; c'est là que finit la terre des Étrusques et que commence le Latium. On reconnaît la plage où débarqua Énée, et l'emplacement de Laurentum , de Lavinium et d'Ardea. Enfin, dans le lointain, le promontoire d'Antium et le mont de Circé terminent l'horizon. Ainsi,
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des montagnes qui dominent Civita-Vecchia et qui sont le dernier contre-fort du CiminOvla vue embrasse une étendue de 40 lieues, comprenant la plus grande partie du littoral étrusque et la totalité du Latium maritime. Je me suis arrêté à indiquer ce beau point de vue, ainsi que je Tai déjà fait pour d'autres situations également heureuses, afin de faciliter aux observateurs les moyens de prendre avec facilité une connaissance approfondie de la topographie du pays.
A la sortie des bois on retrouve des croupes arides , des pentes ravinées et décharnées qui ne rappellent pas les champs verdoyants, viridissimis agris^ dont, suivant Pline, le Gentum Cellse de Trajan était entouré. Sur ces pentes, qui s'étendent jusqu'aux glacis de Civita-Vecchia, coule une source thermale qui, sous le nom d'Aquae Tauri, jouissait dans l'antiquité d'une grande célébrité , et que Tempereur Trajan avait entourée de bains somptueux ; à peu de distance commence aussi un aqueduc construit par ce prince , et qui , réparé par les papes, alimente encore les fontaines de Qvita-Vecchia.
Les fortifications de cette place, quoique dominées par les derniers renflements de la montagne, sont régulières, et susceptibles d'une bonne défense. La ville est petite, mais bien percée; ses maisons sont propres et se louent très-cher , à cause de l'affluence d'étrangers qu'attire le commerce. Si aucun édifice n'attire l'attention, le voyageur, attristé de la solitude des villes de l'Italie centrale, se plait du moins au spectacle d'acti-
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vite et (rindustric que lui offre Civita-Vecchia, ou 10)000 liabitants se pressent dans un étroit espace^ et s'y livrent à des spéculations qu'alimentent Texportation de la plus grande partie des produits du pays et l'arrivage des denrées étrangères. Ce port est d'ailleuTB l'unique relâche entre Naples ctLivourne; aussi ^ pen* dant la dernière guerre , le commerce avait tant d'acti» vite, qu'il y est entré, dans six mois de 1810, 1116 bâtiments ou barques de cabotage. En tout temps, cette place a des avantages de position qui assurent sa prospérité ; de sorte que plusieurs maisons de commerce y ont acquis une fortune considérable , et jouissent d'un crédit solide sur tout le littoral . L'air de Civita-Veccliia est médiocrement sain ; il est tout à fait mauvais dans les campagnes environnantes.
Civita-Vecchia occupe remplacement de Centum Cellaîi maison de campagne de Trajan. Ce prince y fit construire un port; et Pline le Jeune, qui fut invité à visiter cette retraite , décrit ainsi les travaux qui s'exécutaient sous ses yeux :
a Le côté gauche de ce port, dit-il (lettre xxxi), est 'ic soutenu par un ouvrage fort solide; on travaille maince tenant au côté droit. Au-devant est une lie qui rompt « l'impétuosité de^ flots que les vents pourraient y « pousser avec trop de violence, et qui, des deux côtés, a assure et facilite l'entrée des vaisseaux. On élève cette « lie d'une manière surprenante. De grands navires y a transportent d'énormes rochers , qui , jetés continua- « lement les uns sur les autres, se placent par leur
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« propre poids , et se lient entre eux en formant une « digue. Déjà s'élève et parait une crête pierreuse qui » brise et rejette au loin , avee un grand fracas , les flots * tjtti la viennent heurter. Des constructions couvri- « font ces rochers , et , dans la suite des temps , feront tt ressembler cet ouvrage à une île naturelle. »
Ces jetées existent toujours, et décrivent, l'une un arc de 470 mètres, et l'autre de 230. Cette lie voit encore les vagues se briser sur sa crête , et elle protège contre les vents du large un port de 87 hectares de superficie. Entre le môle ou an té-muraille et les digues latérales, deux entrées, Tune de 95 et l'autre de 100 mètres, donnent passage par tous les vents aux plus gros naval» de commerce, et même à de petites frégates. iVinsi l'oeuvre de Trajan est encore intacte , et son nom est béni, depuis 1^700 ans, par les navigateurs. Ce système de construction de ports , sur des plages que la nature n'Avait pas préparées à servir d'abri , a été appliqué fréquemment par les Romains et imité par les Italiens du moyen âge. Ainsi, à Ancône, à Gênes, à Livourne, on Voit des ports fermés par une digue lancée au milieu des flots; et récemment à Cherbourg et à Plymouth, ce principe a été. appliqué sur une immense échelle. Le port de Ci\ita-Vecchia a un bon ancrage , et un tirant d'eau de 4 à 6 mètres. Cependant les navires qui ont besoin de cette dernière profondeur d'eau font prtidemment d'aller à Livourne, à cause des inégalités du fond. La courbure des jetées donne au port une forme presque ronde. Sur le môle de Trajan s'élève un phare
et sur la jetée orientale une citadelle bâtis par ce Michel-Ange Buonarotti, qui fut à la fois ingénieur et peintre, architecte, poôte et sculpteur. A l'occident du port est un bassin de carénage contenant quelques vieilles galères, et sur les quais sont construits des bâtiments assez vastes , qui , ave<5 les galères , servent de bagnes. C'est là qu'en 1810 étaient entassés 15 à 1,800 forçats, qu'on employait aux travaux du port et des fortifications, et à tisser de grossières étoffes de coton.
I*a Aille , bâtie par Trajan , ne résista pas plus que les autres villes aux attaques des barbares, et fut ensuite détruite par les Sarrasins. Le pape Léon IV la reconstruisit , et le conmierce la fait fleurir depuis cette époque. Pour la sûreté de ses relations avec le Levant, Civita-Vecchia possède un lazaret dans lequel on dépoi>e les marchandises suspectes, et où logent très-incommodément les équipages. Après la fièvre jaune de Livourne, on conçut le projet inexécuté de l'agrandir; mais une
commission sanitaire , qui veille avec un extrême zèle sur la santé publique, a adopté en 1810, sous la présidence de M. Capalti, les admirables règlements sanitaires, de Marseille.
En sortant des portes de Ci\îta-Vecchia , on rentre biiisquement dans une campagne déserte que parcourt la voie Aurélia, en ondulant sur les diverses coulées de la montagne à peu de distance de la mer, qui brise sur des roches. Le sol, profondément raviné, est dénué d'arbres et presque de culture, et les tours de défense
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sont les seules habitations de cette triste plage. A trois lieues de distance , le hameau de Santa-Marinella borde un petit havre défendu par une tour, au lieu où les Romains possédaient un port sous le nom de Castrum Novum. Urbain YIII voulut le rétablir, mais la nature résista aux volontés du pontife. Au delà de Santa-Ma« rinella, un autre hameau, appelé Santa - Severa , est bâti sur les ruines de Pyrgos. Les Pyrgiens se vantaient de descendre d'ancêtres péloponésiens ; mais cette peuplade se confondit plus tard avec la nation des Cérites, et Pyrgos (1) devint le Pyrée de Gère. Les PjTgiens possédaient un temple dédié à la déesse marine Lcucothéa, d'où Denys le Tyran enleva, Tan 400, pour 500 talents de richesses.
Plus loin , et toujours en suivant la mi^me plage , la route passe à peu de distance d'un troisième hameau , celui de Palo, bâti entre la mer et une fertile plaine, sur l'emplacement d'Alsium , qui appartenait aussi aux Cérites, et où les Romains établirent une colonie. Une petite forteresse y défend maintenant un mouillage fréquenté par des barques , et autour du fort des seigneurs romains ont construit d'agréables maisons de campagne. A Palo viennent expirer les pentes des montagnes des Alumiere et de la Tolfa, et commence une plaine qui doit évidemment sa formation aux dépôts du Tibre et de ses affluents. Ces montagnes contiennent des schistes et des roches calcaires, des veines d'albâtre, de l'argile plastique, et des cristaux de roche con-
(1) P^'^rgos reçut une colonie vers Tan 500 de Rome.
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nus dans le commerce bous le nom de diamants de la Tnlfa ; et c'est vers elles que les minéralogistes doivent principalement se diriger.
La voie Aurélia nous ramènerait à Rome à travers le pays que nous avons déjà visité ; mais il nous reste à voir la vallée inférieure du Tibre , et pour y arriver il faut à Palo suivre le rivage de la mer dans la direction du sud-est, en traversant une plaine sans limites coupée par T Arone ; à Tembouchure de cette rivière était FregenaB(l), ville des Véiens, dans laquelle les Romains envoyèrent une colonie Tan S05 , et que remplace maintenant le château de Macarese , appartenant à la famille Ruspigliosi Pallavicini ; et la forêt Mesia , pri^s de laquelle les Véiens avaient leurs salines, occupait l'espace entre l'Arone et le Tibre. Ancus Martius, en s'en rendant maître , fit le premier toucher à la mer Tcmpii^e de la naissante Rome , et prépara sa grandeur en lui li\Tant les embouchures du fleuve.
Quoique ce sol soit propre à tous les produits, il est cependant en plus grande partie livré aux. productions spontanées, et une forêt en occupe encore la plus grande partie autour du lac ou marais de Macarese, dont la surface est de l,3i6 hectares, et qui s'écoule dans la mer par une étroite voie. On ne peut douter que ce large foyer d'infiection , placé dans la direction du vent dominant, n'influe défovorablement sur la salubrité
(1) Le sculpteur Turianus, qui fit en terre la statue de Jupiter et W quadrige qui décorait leCapitole du temps du premier Tarquin, était de Fregens.
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de la contrée environnante, et même sur œlle de Rome : aussi on s'est souvent occupé de son dessèchement, qui serait facile et peu dispendieux. Au sud de ce lac, qui occupe peut-être la place des sa- Unes des Véiens, coule à l'extrémité d'une grande plaine la branche occidentale du Tibre.
Ce fleuve , après avoir erré dans les campagnes romaines, avait autrefois son cours vers le sud, et se déchargeait dans la mer par une embouchure unique ; mais, les atterri^ments gênant de plus en plus l'évaeuation des eaux , la nature ou peut-être l'art ouvrit vers le nord une seconde branche plus courte , qui fut adoptée par les navigateurs : cependant, des alluvions continuant à agir, l'ile qui séparait les deux branches prit beaucoup d'étendue , et une plage nouvelle s'interposa entre l'ancien rivage et la mer. Force fut de continuer le canal navigable vers cette mer qui semblait fuir; des empereurs et des papes, de Trajan à nos jours, ont travaillé à cetouvTage, qui n'est jamais fini; Paul V surtout s'en occupa avec zèle. Mais l'alluvion est si prompte à se former, que la rive actuelle est à â,SOO mètres du port construit par Trajan; que la tour Alexandrine bâtie par Alexandre VII , il y a deux siècles, en est à 554 mètres; et qu'enfin une autre tour, construite il y a peu d'années sur le bord même de la mer, s'en trouve distante de 118 mètres.
En sortant des humides solitudes de Macarese, on est agréablement surpris à la vue du hameau de Fiumicino, composé de maisons élégantes, groupées sur
les bords du canal navigable qu'animent de nombreuses barques , aux longues antennes et aux banderoles éclatantes. De la plate-forme de la tour de garde, Tœil suit le cours du Tibre dans une grande étendue, embrasse tout le contour de Tlle qui sépare ses deux branches , et domine les longues estacades entre lesquelles les eaux jaunâtres du fleuves roulent vers la mer, la repoussent, et tracent un long sillon au sein des ondes azurées. Cette riche plaine, ce climat si doux , cette campagne émaillée de fleurs pendant tout Thivcr, ce spectacle de la mer et d'un beau fleuve, ce port enfin si plein de vie et de mouvement à côté du silence d'un désert, rendent Fiumicino un des lieux les plus agréables de cette contrée en hiver et au printemps.
La route remonte le l)ras navigal)le en traversant une plaine très-fertile , que domine à demi-lieue de la mer un vieux château et une ferme bâtis sur un tertre. C'est là que florissait la ville de Portus Trajani , si puissante sous les Césars , et qui depuis la décadence d'Ostia devint le port unique de Rome. Totila la détruisit ^ et de tant de grandeurs il ne reste à ce coin de terre que le nom de Porto , et le titre d'évôché suburbicaire que porte le soiLS-doyen du sacré collège. Au-dessous du château , le port creusé par Trajan est encore entouré de murs formant un pentagone , de vestiges de magasins , et d'édifices d'une grande étendue ; mais le port n'est plus qu'un marais infect , dont les roseaux cachent les revêtements, et dont les ronces tapissent les monceaux de marbre, de pierres et de briques qui furent
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(les temples et des palais. Tel est aujourd'hui ce port où les trirèmes apportaient les obélisques d'Egypte, les épiceries de l'Inde, l'étain de Cornouaiiles , les grains d'Afrique, et tout ce que réclamaient avec une égale ardeur les besoins et le luxe des Romains. La sépara* tion des deux branches se voit à une lieue du rivage, au point nommé Capo due Rami, et là commence l'Isola Sacra, vaste plaine abandonnée au parcours, où jadis s'élevaient les temples d'Apollon et de Castor et Pollux ; maintenant d'innombrables troupeaux de bœufs y paissent sur une surface parfaitement plane et où rien n'arrête la vue, que les faîtes de roseaux de quelques cal)anes coniques qu'habitent les bergers. Vingt ou vingtcinq hommes occupent chacune de ces casernes pastorales fort proprement arrangées, et dont les parois inclinées contiennent , dans des rangées de coffres , les lits des habitants, disposés comme les cases d'un colombier. Au centre de l'aire un foyer est établi , sur lequel d'immenses chaudières sont suspendues pour servir à la fabrication de fromages , et dont la fumée s'échappe par le toit. M. de Bonstetten, frappé de la structure ingénieuse de ces cabanes , les compara à celles qu'habitaient les peuples gouvernés par Évandre et Pallante , et dont Virgile décrit les toits élevés.
A une lieue après Capo due Rami, on quitte la plaine d'alluvion en gravissant une chaîne de coteaux de gravier (dans lesquels on rencontre des masses de cailloux roulés, fortement agglomérés) de 30 à 40 mètres d'élévation. Du plateau qui les couronne, la vue
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8'étend sur la double embouchure du Tibre et sur la mer. On suit la voie Portuensis , qui se développe sui« vaut les ondulations d'un terrain coupé par de nom-* breux ruisseaux, qui séparent les coteaux et vont se perdre dans le Tibre ; le sol est maigre , les bois étendus, les cultures rares. Enfin on arrive au Monte Verde, coteau volcanique d'où l'on tire du péperino, couvert de viwobles • et où de nombreuses maisons de campai^e témoignent de la salubrité de l'air; le Tibre reparaît , et au fond de sa vallée s'élèvent la basilique ruinée de Saint-Paul, la pyramide de Gestius, le mont Testacio, et l'Aventin couronné de clochers.
Le territoire que nous venons de parcourir appartenait aux Véiens, qui y possédaient même le Janicule : c'est dire assez que, dès le jour de sa fondation, Rome eut pour condition de son existence une guerre acharnée contre Veiî.
SECTION n.
Partie orientale^ ou rive gauche
Nous avons parcouru l'Étrurie centrale et méridionale, et successivement visité le pays des Yulsiniens, des TarquinienSf des Falisques, des Capenates, des Sutriens, des Yéiens et des Cérites; maintenant c'est sur l'antique terre de Saturne que nous allons chercher les traces des Rutules , des Albains , des Yolsques et de^ Sabins. Le Tibre séparait ces deux confédéra-
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lions de peuples, de renibouchure de TAnio à la mer; et la Sabine s'intercalait, comme un triangle aigu, entre les deux nations. Ce fut à peu de distance du point de rencontre des frontières des trois États, sur des collines alors escarpées et défendues par le Tibre et par des marais, que quelques bannis, ramassés par Romulus, fondèrent leur ville, ou plutôt assirent leur camp. Si le choix de cette situation n'est pas dû au hasard, une grande prévoyance le conseilla; car aucun lieu n'offrait plus de chances à la défense et à l'agrandissement du territoire aux dépens des voisins. Le Latium fut naturellement le premier objet de l'ambition des Romains ; et tandis qu'en Etrurie nous avons trouvé partout des traces d'une glorieuse résistance, continuée pendant plus de quatre siècles, maintenant nous allons parcourir des lieux qui tombèrent , faciles et promptes victimes immolées au besoin que Rome avait de se créer un territoire; nous allons rencontrer aussi les plages qui ser\irent de théâtre aux scènes poétiques dont les Romains aimaient à parer leur berceau. Sous ce double rapport , le Latium anliquissimum mérite le plus vif intérêt.
Cependant je parcourrai rapidement cette terre célèbre : M. de Bonstetten, voyageant \ Enéide à la main, a peint ces contrées d'une touche si originale et si pi- ([uante, qu'il ne me reste qu'à les envisager sous les aspects qui n'ont pas attiré l'attention du spirituel auteur (lu Voyage dans le Latium,
La voie Ostiensis sort de Rome par la porte Saint-
Paul , autrefois Porta Ostiensis , par laquelle Totila pénétra lors de sa seconde invasion , et elle suit la rive gauche du Tibre , à travers des jardins et des prairies. Au delà le cours du fleuve est jalonné par les voiles de& navires qui le descendent, et l'horizon est fermé par les revers du Janicule et du Monte Verde, semés de jolies maisons de campagne. Sur le bord de la route, s'élevait solitaire la masse sombre de la basilique de Saint-Paul , semblable aux monuments du désert ; maintenant ses colonnes brisées et noircies attendent qu'une main pieuse leur rende un toit que les flammes ont dévoré. Après avoir dépassé cette église, on quitte la ^ allée pour parcourir un plateau immense , où la vue n'est arrêtée qu'au lieu appelé autrefois Aquas Salvias, par trois églises bâties en l'honneur de la décollation de saint Paul, et dans l'ime desquelles jaillit une belle source. Nous sommes rentrés dans le domaine de la grande culture^ et nous parcourons de monotones champs de blé , mêlés à de bons pâturages. Après 4 ou 5 lieues de route, le plateau volcanique se termine en pente rapide; et la plaine d'alluvion littorale, mêlée de coquilles, se déroule jusqu'à la mer, coupée vers son milieu par un marais peu étendu et par des salines abandonnées, et bornée au nord par la branche orientale du Tibre. Ainsi que l'observe M. de Bonstetten, c'est dans le pli que , sur ce point , forme le fleuve après sa bifurcation qu'il faut chercher l'emplacement du camp d'Énée, parce qu'à cette époque la mer était beaucoup plus près des coteaux.
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Quelques vieilles tours , des murailles lézardées , une porte ruinée, des maisons sales et abandonnées aux reptiles; voilà la moderne Ostia. L'ancienne Ostia était peu distante : Ancus Martius la fonda pour servir de port à Rome , assurant ainsi , aux dépens des Laurentins , la communication par la rive gauche , en même temps que , par Toccupation de la forêt Mœsia , il s'était rendu maître de la rive droite. Ostia reçut des accroissements proportionnés à ceux de la métropole, et s'éleva à une grande prospérité. Pendant les guerres civiles, Marins s'en empara. Plus tard, pour remédier aux atterrissements , Claude fit faire de grands travaux à son port; mais la nature continuant à combler le lit trop large du fleuve, l'œuvre de Claude devint inutile : alors Trajan creusa un nouveau port sur le bras occidental, et Ostia perdit tout ce que gagnait sa rivale. Cette ville servit de retraite à Bélisaire pendant que Totila assiégeait Rome; mais peu après elle subit le joug des barbares, et fut totalement ruinée. Les Sarrasins, à leur tour, lui firent expier ses grandeurs passées. Enfin, vers l'an 850, Grégoire IV et Nicolas I*^ bâtirent une nouvelle Ostia , qui ne put lutter contre les inconvénients de sa situation; et à peine dix à douze familles y vivent misérablement aujourd'hui. Le seul honneur qui reste à cette \ille est de donner son nom au premier évêché suburbicaire que possède toujours le doyen du sacré collège. Les ruines d'un temple, d'une porte , et les nombreux fragments de marbre statuaire qui alimentent des fours à chaux , montrent ce
que fut cette cité. En parcourant cette plage, jadis si prospère, sur trois personnes qu'on rencontre, deux ont probablement échappé à la corde ou aux galères y et ont trouvé un asile dans ces solitudes , où il. est vrai que la fièvre devient souvent un terrible auxiliaire de la justice. Le dégoût qu'inspire le présent donne plus de charme au passé ; on se hâte de reporter la pensée sur les souvenirs si touchants d'Évandre et de Pallante, de Nisus et d'Euryale, et en foulant cette terre des Laurentins, on redit les beaux vers dans lesquels Virgile a chanté cette nature si riche ; l'aspect des lieux sert d'interprétation au chantre d'Énée, et on reconnaît combien il fut observateur attentif et peintre fidèle.
Une forêt de pins, dont les larges têtes supportées par mille tiges élégantes s'étendent comme une tente immense , couvre cette plage ; sous son ombrage est situé le charmant château de Castel Fusano, propriété du prince Chigi , et une des plus agréables habitations du littoral, à cause de la douceur du climat, du charme de la forêt, et des souvenirs dont cette contrée est remplie. A peu de distance, en effet, Pline le Jeune avait sa villa Laurent ina^ si chère à cet aimable écrivain , et décrite par lui avec tant d'amour ; un peu dans les terres était la villa d'Hortensius , plus loin les habita*^ tions de Scipion et de Laelius ; enfin , en suivant le rivage , on voit la tour Paterno s'élever sur les ruines de Laurentum , que les Aborigènes bâtirent après l'expulsion des Sicules, et où régnait Latinus, père de Lavinie. Laurentum continua à prospérer après la fondation de
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Rome, au moyen du commerce maritime, et les Ro* mains ses alliés stipulèrent en sa faveur dans leur premier traité avec Garthage. Cependant le nom de Lanrentum ne tarda pas à disparaître, et il ne reste aucune trace de cette cité.
Sur la chaîne de coteaux qui termine le plateau supérieur, et qui limite au nord-est la plaine alluvionnaire par une pente parallèle à la mer, étaient situés Ficana , Tellena, qu'Ancus Martius soumit l'an 117, et dont les habitants vinrent peupler le mont Aventin , Politorium et Ijavinium. C'est dans cette dernière ville, fondée par Énée, et soumise à la domination de ses premiers descendants, que périt assassiné T. Tatius, qui partageait le trône de Romulus : malgré cet événement , Lavinium resta dans l'alliance de Rome; mais elle fut bientôt après détruite comme toutes les villes latines littorales, et le hameau de Patrica avec 80 habitants est bâti sur son emplacement. Du château du prince Borghèse, on découvre une immense étendue de mer, le littoral des Laurentins et des Rutules, et au nord le lac de Turnus et l'emplacement du temple de la mystérieuse Anna Perenna, nymphe du Numicus.
Après avoir dépassé Patrica, on rentre dans une plaine couverte de bois consacrés autrefois à Énée , sous le nom de Jupiter Indigète; le Numicus, caché sous le nom trivial de Fiume torio , termine cette forêt , et séparait le territoire des Rutules de celui des Laurentins. On remarquera qu'en désignant les lieux sous leurs anciennes dénominations, j'adopte l'opinion la
plus généralement reçue , et que j'évite toute controverse arcliéologique. C'est parce qu*il me semble qu'une statistique n'est pas un recueil de dissertations académiques , et que son but doit être de faire connaître un pays sous tous ses aspects , en présentant sur les points contestés l'opinion la plus accréditée.
Au delà de ce ruisseau se trouve Ardea , bâtie sur un massif volcanique , escarpé , couvert encore de vestiges des fortifications , et percé de nombreuses galeries souterraines qui servaient d'habitations ou de magasins. Cette métropole des Rutules , longtemps avant l'arrivée des Troycns, était parvenue à une grande splendeur, que prouvent les nombreux tableaux qui la décoraient, et son temple de Junon, célèbre dans toute l'antiquité. Fortifiée par la nature et par l'art , elle repoussa les attaques de Tarquin , qui l'assiégeait au moment même où les Romains le chassaient du trône. Ardea devint l'alliée de Rome république , et , croissant toujours en prospérité, elle envoya une colonie en Espagne fonder la ville de Sagonte. Plus tard , on la voit réduite h recevoir elle-même des colons, et ensuite son nom disparait. Enfin, maintenant elle ne contient que 176 habitants. La voie Severia conduisait d'Ostie à Ardea , et ses embranchements s'étendaient vers Lavinium et Antium.
Ardea pouvant être considérée comme le point le plus méridional du bassin central , il faut , pour en visiter la partie orientale, se diriger vers le nord-est, en traversant une plaine ondulée qui s'étend dans toutes les directions. Des bois, des cultures, des pâturages couvrent
le sol , qui va en s'exliaussant vers Test jusqu'au sommet du mont Âlbano. Une terre fertile a permis rétablissement de belles et nombreuses fermes qui donnent à ce pays un aspect de richesse; mais à mesure que nous nous élevons sur les pentes au loin prolongées de la montagne, l'intérêt s' accroît. Bientôt on atteint le bord occidental d'un bassin circulaire, vaste enceinte formée par deux arcs de coteaux à pentes rapides , décrivant un immense cirque dont l'arène est verdoyante de blés et de prairies. En face s'élève un amphithéâtre de coteaux boisés, et sur leurs flancs le pittoresque village de I^rricia montre au-dessus des arbres sa coupole élégante, ses clochers, et la masse sévère du château du prince Chigi; enfin, les étages boisés du mont Albano terminent le tableau. Nous sommes sur la terre des Albains, et ce cirque est le fond d'un ancien volcan qui devint ensuite un lac que Coiumelie appelle lac de Tumus, et que le dessèchement a transformé en un fertile bassin. La Mie des beaux ombrages, de la puissante végétation , des cultures variées de cette contrée , a un charme inexprimable pour le voyageur fatigué des solitudes monotones de la plaine. Ici, comme sur le €imino, l'agriculture reçoit ses lois de l'état sanitaire du pays où elle s'exerce. Dans les plaines, absence d'habitants, et par conséquent culture des pâturages en première ligne; mais dès qu'on arrive aux premiers étages des montagnes , commence une agriculture variée et très-intelligente.
Après avoir traversé la riante plaine du Valaricia , on
atteint le pied d'une côte rapide formée de roches volcaniques, sur laquelle d'énormes murs, que vingt siècles ont laissés intacts, soutenaient la voie Appia. Un gradin plus élevé sert d'assiette aux ruines de l'antique Ariciaque fonda Hippolyte, et qui vit périr Aruns, fils de Porsenna , dans l'assaut qu'il donnait à ses murailles. Son temple de Diane et im bois sacré servaient de lieu de réunion aux. nations latines pour offrir des sacritlces communs : heureuse superstition que nous retrouverons fréquemment, et qui, formant périodiquement un lien entre des peuples rivaux , devait amortir les haines et resserrer les affections. L'emplacement de la citadelle antique est occupé par la moderne Larricia, bourg de 1,S30 liabitants, groupé sur les flancs d'un tertre et dominé par une église avec une coupole ^ ouvrage de Bernini , et par un beau château dont le parc , rempli d'arbres énonnes , cou we le revers septentrional du coteau , et accroît le charme de ce site par ses ombrages, ses points de vue, ses ruines, et des souvenirs qui remontent aux temps héroïques.
I^ voie Appia, au delà des énormes substructions dont j'ai parlé, continuait en ligne droite à travers les aspérités de la montagne et les ra\ins, en faisant un angle, le seul qui rompe sa ligne des portes de Rome à celles de Terracina. Ce mode de tracé, qui n'est ni le plus commode ni le plus économique, a une grandeur qui étonne, et qui dut séduire un homme tel qu* ApfHus Claudius. Moins hardi, mais plus occupé de la commodité des vovageurs , le moderne ingénieur a abandonné
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la ligne droite , et a fait suivre à la route les plis de la montagne dans la partie où ils sont le moins prononcés. Cependant le désir de passer à Larricia a nécessité une montée très-rapide; mais au delà de ce bourg la route se soutient à travers des cultures et des bois, et ses ondulations ménagent des points de vue variés tantôt sur le pays des Rutules, tantôt sur les terres des Ântiates, et toujours sur une vaste étendue de mer. Du sein de rancicnne forêt de Diane s'élève l'église élégante de N.-D. de Galloro, et peu après de belles avenues d'ormeaux annoncent la jolie ville de Genzano , peuplée de 3,iOO habitants, et ornée d'un château des ducs Sforza Cesarini, de la branche des comtes de Santa- Fiora.
Ici finit encore le bassin du Tibre , et , pour en continuer le tour, il faut de Genzano se diriger à l'est et descendre vers le lac que cette ville domine, mais qui reçoit son nom du village de Neini , placé sur sa rive orientale. Ce réserx^oir, qui occupe le cratère d'un volcan , et qui réfléchit dans ses eaux calmes et profondes de noirs rochers de lave et des pentes verdoyantes, portait dans l'antiquité le nom de Nenvorensis Lacas ou de Spéculum Dianse^ parce qu'il était consacré à Diane. La fradcheur de ses eaux, le charme de ses rives avaient engagé Tibère à s'y construire une maison de plaisance que portait un bateau de 1 40 mètres de long «UT 70 de large, et dont, il y a trois siècles, l'ingénieur François Marchi vit encore les restes au fond du lac. Ce lac a 281 hectares d'étendue, et son niveau est à
340 mètres au-dessus de celui de la mer, vers laquelle il s*écoule par un conduit en partie souterrain. En suivant un sentier qui serpente sous une voûte d*arbres, on atteint le village de Nemi, qui occupe la place d'un temple de Diane bâti , comme tous ceux de cette déesse, au milieu de bois sacrés. Les Frangipani, les Savelli et les Colonna possédèrent longtemps cette forte position, qui appartient maintenant au duc Brasclii, petit-neveu de Pie VI.
Au-dessus du village de Nemi, de vastes forêts revêtent les pentes du Monte Cavo, anciennement Monts Albanus, et s étendent jusqu'à son sommet, où Ton arrive en suivant le tracé de la voie triomphale qui y de Rome, conduisait au temple de Jupiter Latial, protecteur du Latium. La place de ce sanctuaire, sur le point culminant du cône, est marquée par quelques restes de murs. Tarquin Téleva ou , plus vraisemblablement , le répara afin d'y réunir, à des époques déterminées, 47 peuples du Latium, et d'y célébrer les féeries latines par des sacrifices solennels, dans lesquels chaque peuple prenait une part de la chair des victimes immolées par le roi de Rome en signe de suprématie, peut-être comme héritier des rois d'Albe. Rome, en se mêlant aux peuples latins pour l'accomplissement des rites sacrés, trouvait les moyens de les désunir et de préparer leur asser> issement : politique profonde constamment suivie par eux. Après la soumission de ces peuples, les Romains continuèrent à célébrer ces fêtes qui exigeaient la présence de Tun des consuls, que tous les jeunes
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Romains suivaient au temple en chantant des hjinnes. C'est aussi dans ce sanctuaire que les triomphateurs venaient offrir leur premier sacrifice; enfin, il servit de théâtre à ces triomphes illégaux que, dans les temps d'anarchie, les généraux, au refus du sénat , obtenaient de leurs soldats. Sur les ruines de ce temple de pauvres Passionnistes ont un couvent et une église, et leur voix pieuse retentit seule dans des lieux témoins de scènes 9Î bruyantes.
Comme Homère a\ait placé les dieux sur le mont Ida pendant le siège de Troie , Virgile choisit le mont Albano pour y rendre Jupiter et Junon témoins des combats des Troyens et des Rutules; aucun lieu ne pouvait être plus convenable, car le mont Albano, élevé de 930 mètres au-dessus de la mer, se détache comme un promontoire en avant d'un groupe de montagnes qui semblent des degrés disposés pour conduire a son sommet : ce soubassement, tout couvert de bois, se renfle et se creuse à Test sous les pieds de l'obserNateur, en présentant les aspects les plus variés ; de son centre surgissent le mont Ariano , qui atteint presque la hauteur du mont Albano; plus loin les monts Algides, et, sur un plan moins distant, les coteaux de Tusculum; au delà de ces croupes arrondies et boisées, la chaîne aride et dentelée de l'Apennin se montre, des rochers de Palestrina, qu'habitaient l(»s Èques, aux cimes des monts Gennaro et Lucrétile , soumis aux Sabins ; au pied de cette chaîne le territoire des Gabiens et des Tusculans occupe la plaine inégale, nue, dé-
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serte, où des fermes jalonnent aujourd'hui la place de cités puissantes. Vers le nord le Tibre et TAnio laissent ei^trcvoir leurs larges replis, et entre ces deux fleuves des collines coniques indiquent où furent Cures, Fidènes et Nomentum ; a Thorizon le Soracte donaine la terre des Capenates et des Falisques; et sur Tamphir ttu^tre de coteaux que terp^ne le Cimino , s'étçnd le pays où vivaient les Yéiens, les Sutriens et les Cérites. Dans la même direction, et au centre d'un réseau d'à» queducs et de routes, brillent les coupoles, les tours, Ics^ palais de Rome, entourés d'une ceinture de jardins et de vignes. Vers l'ouest toutes les pentes viennent se pprdre et se confondre dans la ligne azurée de la mer, e( de Pyrgos à Antium aucun point de la plage n*échappe à l'œil qui suit le Tibre , encadrant l'ile sacrée* d'un double filet d'argent; plus près de la montagne et sur ses contre-forts, les villes de Frascati, de Marino, d' Albano , de Genzano , les villages de Rocca di Papa , de Monte Compatri, de Nemi, se montrent au milieu des cultures, et les lacs de Nemi et d' Albano semblent placés exprès pour réfléchir ces scènes admirables^ mais si le calme de leurs eaux se communique à la pensée, elle se reporte bientôt vers l'époque où ces deux volcans et celui de Lariccia , appartenant évidemment au même foyer, vomissaient à la fois des tourbillons de feu, et, par leur ignition simultanée, bouleversaient toute la contrée.
Lorsque , du sommet du Qmino , du Soracte et du Monte Yirginio, nous jetions les yeux sur le vaste ta-
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blean terminé par les monts Âlgides et Âlbanes, devant nous était la terre des Etrusques , terre glorieuse , et pendant près de quatre siècles vierge des pas des Romains : le môme tableau , vu du pdnt opposé ^
montre au contraire, sur ses premiers plans, le Latiom, qui, dès la naissance de Rome, commença à plier sous son glaive, et dont, après un siècle, la soumission, ou du moins rafTaiblissement et la honte, étaient consommés. La contemplation de fortunes si diverses est digne d'occuper les esprits qui cherchent l'avenir des États dans leurs institutions, et qui s'efforcent de saisir le secret de l'agrandissement de Rome.
Une descente rapide à travers des bois de chênes ramène au pied de la montagne ; là , sur une étroite asaise de lave coupée à pic jusqu'au bord du lac, le couvent de Palazzuolo occupe la place d' Alba Longa , que foqada Âscagne , qui couvrit de ses colonies le Latium , et dont les rois transmirent à Romulus le sang d'Ënée. Mais la ville du fils de Rhéa devint bientôt une rivale implacable, qui ne tarda pas à attaquer sa mère, la soumit, la détruisit, et transporta ses citoyens à Rome. Ain«, dès Tan 104 après sa fondation, Rome étendit son pouvoir sur les monts Albanes, et, par Tanéantissement de la métropole du Latium, frappa au cœur cette eonfédération , et prépara ses rapides succès contre le» Latins.
Quelques vestiges de murs , un tombeau consulaire , des souterrains, sont tout ce qui reste, soit de l'an-
cienne cité, soit de celle qui put être élevée à sa place; mais cette position se recommande par de beaux ombrages , et par une vue ravissante qui varie à chaque pas fait le long du joli chemin qui, en côtoyant le lac , conduit à un couvent de capucins bâti sur la rive occidentale, au milieu des plus beaux arbres. A travers leurs feuillages, Tœil plonge, tantôt sur la ville d' Albano , assise sur les ruines des villas de Pompée , de Glaudius et de Domitien , et tantôt sur le lac.
La ville d*Âlbano , que traverse la voie Âppia , est bâtie sur la déclivité de la colline , et domine la plaine des Rutules et la mer. Près de sa porte méridionale on trouve une masse de maçonnerie, de forme cubique, supportant cinq petits cônes en pierre, appelée sepolcro degli Orazii e dei Curiiizii, titre qui cependant est loin d'être admis comme authentique par les antiquaires. La ville, peuplée de 4,200 habitants, est traversée par une belle rue ornée des palais Gorsini, Doria, et de plusieurs belles maisons. Une jolie église, construite dans un temple de Minerve; une autre église, occupant un coin des thermes de Pompée; un camp prétorien, avec de vastes citernes et une enceinte de murailles; un amphithéâtre, une salle immense, appelée Pinacotlieca , de son ancien usage; des restes d'aqueducs, des voûtes d'une prodigieuse étendue, ayant appartenu à la villa de Domitien, monuments gravés par Carlo Labnizzi, donnent à cette ville un très-grand intérêt.
Au-dessus d' Albano, les admirables jardins Barberini
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occupent une partie de ceux de Domitien , et à peu de distance le prince Stanislas Poniatowski a bâti une agréable maison de campagne. Pendant Tété, Albano se remplit de riches familles qui , donnant à la ville un aspect très-animé , la rendent la plus agréable des v//leggiature, à cause de la pureté de Tair, du charme des points de vue, de la variété des promenades, et du spectacle d'une population industrieuse vivant à Taise des produits d'une bonne culture.
A l'ouest d' Albano , sur un tertre nommé Monte Sabelli , existent encore quelques ruines , et à sa base se trouvait autrefois, dans le cratère d'un volcan, le lac de Jutuma, desséché par Paul V.
Au nord-est de la même ville , au-dessus d'une zone de jardin , et à 430 mètres d'élévation , la petite ville de Castel-Gandolfo est remarquable par la modeste maison de plaisance des papes , bâtie par Carlo Mademo sous Urbain VIII (Barberini), et une église avec coupole, ouvrage du Bemini .
On descend de Castel-Gandolfo, par de charmants sentiers ombragés de platanes séculaires, au rivage du lac qui mouille le pied de la montagne : là s'ouvrent de vastes grottes creusées dans le rocher, mais revêtues de murs et de voûtes, ornées de pilastres, d'entablements et de caissons , et qui , sous le nom de Nymphées , offraient aux Romains des jouissances voluptueuses pendant les chaleurs de l'été. Du fond de ces frais réduits, on jouit d'une vue ravissante sur le lac, le couvent de Palazzuolo et le Monte Cavo. Près des
lus LIVRE l^RfiMlER.
Nymphées commence le célèbre Emissario (1), ouvert par les Romains Tan 336 , pendant le siège de Yeii , sur la foi d'un oracle, afin de procurer Técoulement de» eaux du lac. C'est dans cet ouvrage que se montre dans toute son énergie la force de volonté de ce peuple, à une époque où ses moyens d'exécution étaient si im* parfaits. Quels efforts, en effet, n'a-t-il pas fallu pour creuser, sans le secours de la poudre, un souterraia d'environ dcmi-lieue de longueur, sous une montagne qui a 120 à 130 mètres de hauteur perpendiculaire audessus du lac! Et quelle victoire honorerait Camille fdus que cette entreprise ? Pour faciliter l'extraction des déblais, il fit creuser, de 30 en 30 mètres, des puits dont quelques traces sont encore visibles; et une année , suivant Tite-Live , suffit à achever le canal par lequel le^ eaux prirent leur cours, et qui, après 2,300 ans , sert encore à maintenir le niveau du lac à la hau* teur constante de 306 mètres au-dessus du niveau de la mer. On conçoit qu'après avoir exécuté cette œuvre colossale, les Romains purent, en se jouant, creuser la mine qui les introduisit dans Yeïi, et, comme je l'ai déjà indiqué, il y avait peut-être dans la réponse de l'oracle un conseil dicté par un général prévoyant : ce serait une preuve nouvelle de l'habileté avec laquelle les Romains £edsaient servir la religion à des fins politiques.
L'ouverture du canal est dans un massif d'énormes
(1) Ce fut un Étrusque de Veîi qui conduisit ces travaux, ce qui explique la manière dont cet Emisaano a été construit.
plefrre», et au delà Teau coule entre deux murs datts im espace découvert, qui précède la véritable entrée du souterrain, ouverte dans un grand arc de maçonnerie en pjein cintre. La beauté des appareils, le volume des matériaux, l'antiquité bien constatée de cet ou- Vfftge, son utilité, le rendent tin des plus curieux montonents des anciens âges. Il est encore embelli par des ati>res énormes implantés entre les pierres, et dont l*Ottibrage entretient la fraîcheur des eaux. Il parait que dans l'intérieur la roche forme seule les parois et te voftte du conduit; l'eau en sortant du canal fait tourner un moulin , et va se perdre dans le Tibre à 3 lieues au-dessous de Rome. Le lac a 480 à 500 hectares.
Des hauteurs de Castel-Gandolfo , la vue plonge sur tôule la partie méridionale de la campagne de Rome, et aucun des restes des monuments qui la couvrent n'échappe à l'œil. Au nord l'antique voie Appîa s'étend en ligne droite sur la pente allongée du coteau jusqu'au poinl ot\ fut Bovillae, colonie albaine qui vit tomber Oandius sous les coups de Milon ; ensuite elle se dirige entre deux rangs de tombeaux dont les masses difformes, dépouillées de leurs revêtements, semblent des roches accumulées. Du sépulcre que la tradition assigne à Ascagne jusqu'à celui qui ; aux portes de Rome, porte cette simple inscription, À Cécilia , Jîlle de Métellus et femme de Crassusy une multitude de tombes sans nom ne servent plus qu'à jalonner la voie abandonnée. Au delà de ce somptueux monument la légère ondulation de terrain appelée Capo di Bove, d'où se tirent les
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meilleurs pavés de lave , cache la vallée où Égérie inspirait Numa , où s'arrêta la fortune d' Annibal , que Caracalla orna d'un immense cirque, et qui fut témoin du martjTC de saint Sébastien. A l'est on voit la nouvelle route se détacher de la voie antique, et on réglette l'abandon de l'ancienne ligne, si riche en monuments et en souvenirs. Sur tous les points les aqueducs élèvent leurs arcades brisées et leurs hautes piles couronnées de lierre, dont les masses noircies se dessinent sur de beaux champs de blé; enfin, dans le lointain les murs de Rome et ses édifices complètent le tableau.
En quittant Castel-Gandolfo pour continuer le tour du bassin, on descend à l'est dans un vallon, autrefois le rendez-vous des nations latines , qui venaient y célébrer la f(He de la déesse Ferentina. La jolie ville de Marino, peuplée de 3,600 habitants actifs et industrieux, est située au delà de ce vallon (1), au milieu des plus riches vignobles; l'église de ce bourg, fief du prince Colonna, possède un beau tableau du Guide. Un nouveau vallon, arrosé par un ruisseau qui fait agir des usines, sépare Marino d'un coteau couronné des tours et des murs crénelés de l'abbaye de Grotta-Ferrata , fondée l'an 1000 par saint Nil et par saint Barthélémy, et reconstruite par Jules II. Des moines grecs de l'ordre de Saint-Basile y célèbrent encore aujourd'hui l'office suivant leur liturgie , dans une église que le Dominiquin a enrichie de l'histoire des saints fondateurs, peinte en une
(1) On y trouve de belles carrières de péperino.
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suite d'admirables fresques parfaitement conservées.
Castel-Gandolfo, Marino et Grotta-Ferrata sont bâtis sur le premier gradin septentrional du mont Âlbano; et sur un second plan et à une grande élévation, le village de Rocca diPapa, avec 1,850 habitants, couronne les pentes de ce versant. Tout autour du pic volcanique qui sert de base à ce dernier village, une active végétation revêt le sol d'énormes châtaigniers qui croissent sur le rapide talus du terrain, et protègent de leur ombre les puits ou glacières dans lesquels on conserve la neige pour la consommation de Rome. Auprès de Rocca di Papa, un plateau élevé porte le nom de Campo di Annibalcy parce qu'on croit que ce général y posa • son camp dans sa marche sur Rome. Toutes ces pentes, tous ces vallons sont d'une beauté ravissante , à cause de la vigueur de la végétation et de la variété des points de vue.
En continuant vers l'est on atteint la colline sur laquelle était bâti Tusculum, ville fondée, dit-on, par Télégon, fils d'Ulysse et de Circé, et une des plus puissantes cités de la confédération latine. Tarquin, dans ses projets de domination sur le I^tium , voulant s'en assurer, donna sa fille en mariage à Oclavius Mamilius , son principal citoyen . Après l'expulsion des rois, Tusculum fut alternativement l'ennemi et l'allié de Rome ; mais, ayant pris parti pour les Vélitrains et les Privernates, un châtiment terrible lui fut infligé par les Romains. Enfin Tusculum obtint le droit de cité avec le droit de suffrage dans la tribu Papiria , et donna à Rome plusieurs gran-
des familles, parmi lesquelles brilla la famille Porcia. Ije charme de sa situation y attira les riches et voluptueux maitres du monde. Lucullus, Pomponius Atticus, Hortensius, Caton^ Cicéron enfin, y possédèrent des maisons de campagne, et l'orateur romain y écrivit ses Tuscuïanes. Les invasions des barbares rendirent importante la forte position de Tusculum , qui devînt la rivale de Rome déchue ; la haine la plus vive signala cette rivalité, et elle ne s'assouvit que lorsqu'en 1191 les Romains, ayant obtenu de l'empereur Henri VI l'autorisation d'attaquer cette ville , la prirent et l'a détruisirent. Ses malheureux habitants, réfugiés sous des cabanes de branchages (frasche), fondèrent dans une plus humble position la ville actuelle de Frascatî.
Le sol de Tusculum est encore couvert des débris de sa grandeur; une citadelle sur \m rocher coupé à pic, deux théâtres, des restes de murailles en énormes pierres volcaniques, une citerne, rendent ce lieu digne de l'attention des antiquaires. Déjà M. Lucien Bonaparte , propriétaire de ce terrain et de la maison de plaisance de la Rufinella, a fait les fouilles les plus productives.
Plus bas que la Rufinella et sur le même versant, Frascati étale sur une pente rapide ses édifices et ses brillantes maisons de campagne; nul lieu du monde ne réunit sur un moindre espace plus de palais , de statues, de bas-reliefs et de marbres, au milieu de plus beaux arbres, de plus abondantes eaux. Les villa Mondragone, bâties par Paul V, Aldobrandini, Conti, Buon-
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oompagni, étonnent par leurs masses, autant qu'elles charment par la beauté de leur architecture et la fraîcheur de leurs cascades. La haute société de Rome trouve à Frascati comme à Albano un air salubre, et à la porte de Rome tous les plaisirs de la campagne. Celte ville, peuplée de 4,200 habitants, est le siège d'un évêché suburbicaire.
Une belle plantation d'oliviers et de vignes recouvre tout l'espace que le luxe des grands propriétaires a laissé à k culture ; mais dès qu'on atteint les racines de la montagne , on rentre dans le domaine de Varia cattwa et dans les pâturages entrecoupés de rares champs de céréales. Une route moderne, voisine de l'antique voie Tusculana, conduit à Rome à travers une plaine légèrement ondulée , sur laquelle un petit nombre de fermes et de longues lignes d'aqueducs ruinés attirent seuls l'attention. Le pays au-dessus de Frascati est au contraire très-intéressant. Sur les pentes du mont Âlgide, le [dus oriental des sommets de cette masse de montagnes volcaniques, se groupent en amphithéâtre sur les divers étages de la montagne , au milieu de riantes eultures et de belles forêts, Monte-Porzio , antique domaine des Porziens, Monte-Compatri , Rocca-Priora , située sur l'emplacement d' Algidum , ville très-forte des Èqoes et lieu de leur réunion. Ils y furent battus , d'abord l'an 286, par Q. Fabius, et ensuite par Q. Cincinnatus, dictateur, qui délivra le consul Miniciusy enveloppé par ces peuples. Cette cité, prise et reprise plusieurs fois , servit longtemps de pivot à leurs opérations
militaires; car Labicum, en 337, prit part aux guerres que les Èques firent à Rome, et , à la suite de la défaite de leurs ennemis, les Romains prirent cette dernière ville et la pillèrent. Le dernier contre-fort septentrional est couronné par le village de la Colonna , élevé sur remplacement de Labicum, colonie des Âlbains, qui plus que sa métropole résista aux Romains, puisqu'elle ne subit le joug qu'en 336, et reçut une colonie composée de 1,500 familles. Jules César, plus tard, y posséda une villa. Après l'invasion des barbares, Labicum perdit son nom, qui fut remplacé par celui de la Colonna, fief entré par un mariage , vers l'an 1 050 , dans une famille qui en prit le nom , qu'elle porte encore aptes l'avoir élevé, pendant huit siècles, au plus haut degré d'illustration (1).
Des hauteurs de la Colonna on domine le Latiiun oriental et une portion du temtoire des Èques; sur le premier plan et au pied du tertre passe la voie Prenestina, qui se joignait à la voie Latina, pour atteindre Bénévent par les vallées du Sacco et du Liris ; la voie Labicana était ouverte aussi dans la même direction. A <lemi-lieue dans la plaine, un petit marais fut autrefois le lac Régille, qui vit, l'an 258, se décider la querelle entre Rome et les Latins , armés pour soutenir les Tarquins. Plus loin vers l'est, le lac de Gabie est remplacé par un autre marais de 200 hectares de superficie, et la ferme de Pantano, appartenant à la maison
(i) ColumeHy dont Tite-Live fait mention, existait peut-être dam le voisinage de la Colonna , et a servi de racine à ce nom.
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Borghèse, représente la puissante Gabie, colonie albaine où furent élevés Rémus et Romulus, suivant Denys d'Halicamasse , et qui , soumise par les ruses de Tarquin, resta l'alliée de Rome, et déjà du temps d'Horace n'était plus qu'un pauvTC village. Des fouilles, ordonnées en 1792 par le prince Borghèse, ont fiait retrouver beaucoup de statues et les fondations d'un forum, d'un théâtre et d'autres édifices décrits par Visconti ; mais les restes du temple de Junon Gabienne sont ce qui existe de plus remarquable à Gabie. Au nord-ouest de cette ville , et dans la direction de Rome , était Collatie, qui, en se soumettant à Tarquin l'Ancien, accepta une capitulation dont Tit€-Live nous a conservé l'abjecte formule, et qui-, quelque temps après, fut le théâtre des violences de Sextus Tarquin et de l'héroïque pudicité de Lucrèce. Collatie disparut bientôt , et son territoire fut transformé en jardins par les riches Romains.
Toute la plaine qui s'étend au-dessous de la Golonna est coupée de coteaux à pentes très-allongées, d'une grande fertilité et parfaitement cultivées; plusieurs grandes fermes élèvent ça et là leurs murailles, défendues par des tours et des créneaux : mais ce qui donne un caractère de grandeur tout particulier au paysage sont les ruines des aqueducs Claudien, JuUen, Anio ancien et Anio nouveau , Tepula et Vergine , qui tous traversaient ces campagnes, et dont les longues lignes, souvent rompues par les efforts du temps, peignent à si grands traits la puissance de Rome.
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La masse de montagnes volcaniques dont Larricia et la Colonna sont les points extrêmes offre de grandes analogies avec les monts Cimini. Formées les unes et les autres de matières volcaniques, montrant, béantes encore , les bouches des volcans d*oii jaillirent les laves qui les composent , ces montagnes sont également fertiles, également riches en végétation, en aspects imposants et gracieux. Mais un charme particulier aux monts Âlbanes et Âlgides sont les points de vue sur la plaine de Rome, sur la ville, sur TApennin et la mer; ce sont surtout les souvenirs que réveille chaque partie de ce vaste théâtre où, depuis 3,000 ans, ont été jouées des scènes si diverses. Enfin, comme sur les pentes du Cimino, une culture variée multiplie tous les produits, et , par son contraste avec la monotone agricultiure de la plaine malsaine , donne une nouvelle preuve que la paresse des habitants n'est pas complice de Tabandon des pays infectés.
En quittant la Colonna on descend dans une large vallée, et, après avoir traversé une suite de coteaux boisés, on se trouve sur le seuil qui sépare le versant du Tibre de celui du Sacco; le village de Lugnano, autrefois Longianum, fait partie de ce dernier bassin. Dans ces contrées était située la ville de Gorbio, apparu tenant aux Ëques , que Coriolan leur enleva , que ces peuples reprirent , et qu'en vertu de la capitulation qui suivit la bataille d'Âlgidum , ils livrèrent aux Tusculans pour être pillée par eux en indemnité. Corbio ftit pendant longtemps un des points de défense des Ëques,
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et souffrit extrêmement de cet honneur, ainsi que YiteUia> ville des Ëques, que les Romains leur enlevèrent et qox fut saccagée par ses premiers possesseurs. Le vil^ bige de Zagarolo, peuplé de 2,800 habitants, et don- Bant à la maison Ruspigliosi-Pallavicini un titre de duc, oi)Cttpe cette plaine.
\jd sol s'élève graduellement vers Torient, et ses pUs smt coupés par la voie Prenestina, qui montre encore son pavé antique usé par les roues des chars des aneiem Romains; les hautes murailles, Tamphithéâtre d'édifices modernes et la citadelle de Palestrina, semblent appendus à la montagne, et s'offrent sous Fasi pect le plus pittoresque. Cette ville, appelée Preneste dana l'antiquité, fut fondée, si on en croit Virgile, par Geculuii 5 à 600 ans avant Rome , et elle tint longtemps un des premiers rangs dans la Ugue latine. Tantôt alliée, tantôt ennemie de Rome, elle fut prise par Cincinnatus. Cependant, Tan 374, on retrouve les Prenestins, alliés aux Yolsques, faisant la guerre aux Romains} une bataille perdue l'an 377, près du ruisseau d'Mia , li\Ta la ville aux Romains avec 8 places qui en dépendaient. Pyrrhus, s'en étant emparé, voulut voir de sa citadelle cette Rome objet d'une ambition qui ne devait pas être satisfaite. Pendant la guerre civile, ime sanglante bataille se livra près des murs de Preneste entre Sylla et le jeune Marius, qui, vaincu, vint chercher un asile dans cette ville ; mais la prise de cette ville le Uvra à son féroce ennemi : il périt, et 12,000 Prenestins furent froidement massacrés par les ordres
du dictateur. Dans le moyen âge, la ville prit le nom de Palestrina , et devint la principale forteresse des Colonna. Boniface YIII la leur enleva, et la rasa jusqu'aux fondements ; mais ils rentrèrent dans cett6 importante propriété, que détruisit encore le pape Eugène IV en 1437; enfin Palestrina passa aux mains desBarberini, enrichis par Urbain VIII. Preneste occupait le flanc d'un mamelon de rocher dont le sommet était couronné par une cidatelle bâtie en énormes masses de pierres irrégulières, et de laquelle partent des murs qui descendent le long des pentes de la montagne en formant un vaste triangle. Une petite éghse, dédiée à saint Pierre , occupe le milieu de cette acropole , d'où la vue pénètre profondément au sud dans la vallée du Sacco et sur les revers des montagnes habitées par les Èquos , les Volsques et les Herniques , tandis qu'à l'occident elle n'a pour bornes que la plaine de Rome et la mer. Preneste, dans cette position élevée, devait mériter Tépithète de frigùium^ que lui donne souvent Horace. Dans la partie moyenne de la montagne, s'élevait le temple de la Fortune, édifice dont le contour suffit à la ville nouvelle, peuplée de 3,S00 habitants, et qui surpassait par sa magnificence les temples les plus célèbres. I^es fondements de son sanctuaire ont servi de base au château moderne des Barberini , dans lequel se conserve la mosaïque la plus vaste et la plus remarquable que nous aient laissée les -anciens , et qui formait le pavé d'une partie du temple. Elle représente des scènes variées, dans lesquelles figurent une multi-
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tude d'animaux d'Europe, d'Asie et d'Afrique. On a aussi trouvé à Palestrina l'Antinous Braschi et beaucoup d'autres statues. On s'étonnera peu de cette magnificence quand on saura qu'Auguste y possédait une maison.
Palestrina a titre d'évêché suburbicaire , et ses habitants s'occupent à la fabrication de draps grossiers. Elle est à 228 mètres au-dessus du niveau de la mer.
Le pays autour de cette ville diffère totalement de celui que nous avons précédemment parcouru : au lieu de pentes adoucies , de croupes abaissées , comme celles des monts Cimini et Albane, les montagnes qui dominent Palestrina sont rapides, ravinées, couronnées de roches grisâtres : les beaux arbres, les végétations vigoureuses des monts volcaniques, ont fait place à une nature pauvre et languissante ; l'olivier croît seul dans les régions moyennes , et au-dessus les bois , les bruyères, les plantes aromatiques, tapissent la roche. C'est sous ce triste aspect que se présente tout le rideau calcaire qui s'étend de Palestrina à lagorge de l'Anio : seulement, dans un vallon étroit (jui coupe la chaîne, sont situés Poli(l), duché, ayant appartenu à l'illustre maison Conti, et les châteaux délia Catena, possession actuelle des Sforza. Le Monte Spaccato mérite aussi l'attention par ses deux crevasses, dont l'une a plus (le 100 mètres de profondeur sur 1 mètre de largeur.
(I) Pris (le Poli, au milieu de niiissos calcaires, on relrouve la cendre voîc.ini<]uc.
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C'est sur cette première chaîne de l'Apennin qu'étaient situés Ms\\\dL et Empuium, soumis Tan 398; Bola, Corbio, que Coriolan enleva aux Èques, que ces peuples reprirent , et que les Volsques détruisirent. Scaptia, peu éloigné de Gabie, a donné son nom à une tribu Tan 420. Enfin Pedum, située entre Tibur et Préneste, fut soumise par Marcus Coriolan et par Furius Camillus, fils du vainqueur de Yeii.
[-es aqueducs qui amenaient à Rome les eaux de la vallée de TAnio se réunissent au pied de cette chatne dans les vallons de Ponte-Lupo, de San-Antonio et de Gericomio; et leurs arcades légères, leurs piliers de 30 mètres d'élévaticm, les piscines ou réservoirs de purification des eaux, leurs conduits ingénieusement combinés pour conserver les divers niveaux , donnent à cette contrée le plus vif intérêt.
A trois lieues de Palestrina, commence une belle forêt d'oliviers qui couvre la montagne entière jusqu'aux portes de Tivoli ; mais , comme cette ville appartient à la vallée de l'Anio, j'en renvoie la description au chapitre vi.
En suivant la lisière inférieure du bois d'oliviers, on rencontre une vallée, choisie par Adrien pour y tracer un immense jardin, dans lequel ce prince chercha à rappeler les lieux et les monuments dont il avait été le plus frappé dans ses voyages : ainsi on voyait, à côté du temple égyptien de Canope, le Pœcile, le Prj'tanée et le Lycé(> d'Athènes; le vallon avait reçu le nom de Tem[M?, et le i-uisseau qui le traverse s'appelait le Pé-
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née, L-ne ima^e des enfers, d'après la mythologie grecque, avait aussi sa place dans ce jardin, au centre duquel s'élevait un magnifique palais entouré de théâtres, de thermes,' de bibliothèques, de casernes, enfin de tout ce qui servait aux plaisirs et à la sûreté du midtre du monde. Des plantations immenses, d'abondantes eaux , achevaient de rendre la villa Adriana un lieu de délices. Maintenant des cyprès, des vignes, des champs de blé et d'artichaut^s , des roseaux, couvrent un sol formé, pour ainsi dire, de débris de marbres précieux et de fragments de mosaïques; çà et là s'élèvent des pans de murs, des arcades, qui chaque jour croulent sous l'effort du temps; les chênes vertus, les figuiers, ont planté leurs racines dans les voûtes, percent les caissons et les rosaces dorées , tarulis que les clématites, les lierres, les lichens, mêlent leur verdure à la blancheur des marbres et aux couleurs encwe vives des peintures. Une telle accumulation de richesses, tant de somptueux débris dans un si petit espace, frappent d'étonnement, mais remplissent l'âme des sentiments les plus pénibles; car est-il une preuve plus complète de l'avilissement du peuple romain que cesfaùrîques de jardin, élevées au caprice d'un empereur, et que dix-sept siècles n'ont pu détruire?
Sans doute, lorsque Adrien choisissait cette retraite, l'air en était pur et salubre : maintenant il est pestilentiel, et son maître actuel, le diicBraschi, n'oserait, en été, y passer une nuit.
A peu de distance de cet amas de ruines, coule
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TAnio, qui probablement limitait le jardin; près de son rivage, on passe sous une porte de marbre blanc ornée d'un beau bas-relief : c'était peut-être une des entrées, car c'est près de là qu'on a trouvé l'Apollon Musagète et les neuf Muses qui sont au Vatican. A ce point, on rencontre la voie Tiburtina ou Valeria, qui de Rome se dirige vers l'Apennin , et atteint Tivoli en traversant l'antique forêt d'oliviers dont j'ai déjà parlé. En descendant vers la plaine, ce même chemin circule dans des vignes et des cultures, bordé d'un joli ruisseau qui répand la fraîcheur et la fertilité. Une vieille et haute tour se présente en avant d'un pont : elle est de forme ronde, d'un très - grand diamètre , constmite en pierres du plus bel appareil , et son couronnement , détruit par le temps , fut , dans le moyen âge , armé de créneaux et de mâchicoulis , afin de foire d'un sépulcre une forteresse : c'est dans celte tour qu'avait son tombeau la famille Plauzia , dont un des membres, M. Plaiizius Silvanus, mérita le triomphe, ob res in lUjrrico bene geslas : trois inscriptions parfaitement conservées nous l'apprennent. Au delà du sépulcre, coule l'Anio ou Teverone, que la voie Tiburtina traverse sur un pont appelé Ponte Lucane parce qu'il fut construit par M. Plauzius Lucanus, un siècle avant l'ère chrétienne : Narsès le répara pendant la guerre contre les barbares , en même temps que tous les autres ponts de cette contrée, rompus par ces dévastateurs.
I^ rive droite de l'Anio s'étend en une vaste plaine
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aride, dénuée d'arbres, dans laquelle s'exploitent depuis des siècles les carrières de pierres appelées travertins, qui fournirent à la construction des monuments de Rome passé le sixième siècle après sa fondation , époque où leur belle couleur d'ocre , leur dureté et la facilité qu'elles ont de conserver les délicatesses de la taille , les firent préférer au peperino volcanique qu'on trouve à la porte de Rome, mais qui n'a qu'un grain grossier et friable. Les bancs de travertin sont le produit d'un dépôt calcaire d'eau douce extrêmement étendu. A côté de ces carrières, plusieurs lacs sulfureux occupent un vaste espace de terrain , qui peut-être autrefois ne formait qu'un seul réserv^oir successivement obstrué par les dépôts et subdivisé. La surface des lacs se couvre souvent d'amas de feuilles, de racines et d'autres débris de végétaux formant un réseau sur lequel croissent bientôt des gazons et des herbes : ces masses, soutenues par leur légèreté spécifique, présentent l'apparence d'îles flottantes qu'on fait mouvoir a\ec facilité, phénomène attribué aussi par PUne au lac Vadimon. Les bords du lac sont revêtus d'incrustations calcaires extrêmement poreuses, et qui prennent des formes très-singulières. Les anciens avaient beaucoup de confiance dans les vertus curatives des eaux de ces lacs, qu'ils appelaient arjuas albulœ^ et ils avaient bâti des thermes dans leur voisinage; maintenant elles sont sans crédit, et d'ailleurs l'insalubrité de l'air permettrait difficilement d'en faire usage en été. L'écoulement des lacs délie Isole Natanti a lieu au moven d'un ca-
liai que le cardinal Hippol^i^ d'Esté fit ouvrir dans le (luatorzième siècle , et leurs eaux , blanches comme du lait, répandant une odeur très-forte d'hydrosulfiire, après avoir traversé l'a route, vont se perdre dans l'Anio. D'après quelques sa van t*;, c'est dans la forêt qui entourait les lacs que Latinus vint consulter l'oracle de Faune.
Au delà du canal des eaux albulées, la plaine, dans la direction de Rome, devient volcanique et continue à être sèche, médiocrement fertile, largement plissée et coupée par l'Anio, qui coule d'abord à peu de distance de la route, et ensuite à une lieue de Rome, tourne au nord, et traverse le chemin. A ce point, un pont bAti par Alexandre Sévère, et qui, de Mammea sa mère, a pris le nom de Ponte Mammolo, donne passage sur la rivière. Aux approches de Rome, le sol, quoique plus profondément remué, est beaucoup plus productif.
Depuis le passage de l'Anio au Ponte Lucano , nous sommes sur le territoire des Sabins, et pour le parcourir il faut nous diriger vers le nord, en suivant les bases du rideau calcaire qu'a interrompu la vallée de l'Anio, et que domine le Monte Gennaro, la plus haute cime de la chaîne antérieure. Dans cette partie la plaine disparaît sous un amoncellement de collines de formes arrondies, dont chacune est surmontée d'un village ocnipant la place d'une cité qui fiit importante et prospère. Sur un des premiers coteaux, Monticelli est situé sur l'emplacement de Cœnina , ville où régnait Acron ,
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qui, en tombant sous les coups de Romulus, donna occasion au premier triomphe ; à peu de distance , au couchant, était Corniculum, que soumit Tarquin TAncien (elle fut la patrie de Servius Tuliius); plus au nord, le village de San-Angelo, sur le mont Patulus; enfin, au pied des monts qui prolongent le rideau au delà du Monte Gennaro, le gios bourg de Palombara, peuplé de 2,070 habitants, groupe pittoresquement ses maisons sur les restes de Cameria, conquête du même Tarquin. Toutes ces cités tombèrent au pouvoir de Rome dans son premier âge ; tant les Saliins occidentaux lui offrirent une proie facile ! Le mélange des coteaux et des vallons , le voisinage de belles montagnes , la variété des produits , rendent très-agréable cette contrée, au milieu de laquelle tlorissait la métropole de la Sabine, Cures, dont les habitants sont appelés par \ïrgile Prisci Qiu rites. Le pauvre village de Correse tient probablement la place de cette antique cité , dans laquelle les Sabins avaient leurs réunions nationales. Ce peuple fut dans un état presque permanent d'hostihté avec les Romains depuis la fondation de Rome jusqu'à Tan 464, où, vaincu par M. Curius Dentatus, il fut incorporé au peuple romain sans droit de suffrage. L'an 486, ils reçurent ce complément des droits de cité, et ils furent inscrits dans la tribu Sergia.
Nous voici par\ enus au centre du pays des Sabins , dont le territoire d'une part, borné par le Tibre et TAnio, atteignait aux portes de Rome, et de l'autre touchait le haut Apennin. Cette contrée a un caractère
qui lui est propre; ce ne sont plus les versants rapides, les crêtes dentelées des montagnes qui dominent Palestrina et Tivoli : les pentes sont adoucies; les gradins, se succédant en paliers plus larges , offrent à la culture des espaces plus étendus ; les rochers se dérobent sous une voûte d'arbres; des oliviers, des vignes, des cé^ réaies, décorent les vallons; mais, au-dessus de ces premiers plans , des montagnes roides et hardies montrent, tantôt leurs têtes de roches, tantôt leurs cimes boisées; et, sur ces sommets, souvent des villages enceints de murs délabrés semblent un prolongement de la roche grisâtre qui leur sert de base. C'est ainsi que, dans les positions les plus pittoresques et les plus gracieuses à la fois, sont bâtis Monte-Flavio , Scandriglia, Nerola, autrefois Suna^ Monte-Leone, Poggio-Nativo , Poggio-Mojano, et plusieurs autres villages. Ce n'est plus l'aspect majestueux des monts volcaniques, ni cette puissante végétation qui se nourrit de laves décompostées ; mais le mélange des collines et des montagnes, les villages nombreux, les cultures variées et le spectacle d'une active et intelligente industrie offrent dans ce pays , ignoré des voyageurs , un caractère de grâce , de grandeur et de prospérité qui charme et satisfait à la fois. Ces vallées sont arrosées par les ruisseaux de Correse, appelé Himella par les anciens, et de Farfa, l'ancien Fabaris; et dans la région qu'elles traversent se trouvaient les villes de Ïrebula-Suffenatis, de Casperia et Forulum, dont l'emplacement est tout à fait ignoré.
CHAIMTRK 111. Iî2l
La voie Salaria, après avoir longé le Tibre, pénètre dans ce^ montagnes, et s'élève graduellement jusqu'au point culminant entre les bassins du Tibre et du Velino. De ce plateau près de Poggio San-Lorenzo, la route continue à se diriger à Torient vers Rieti ; un chemin praticable aux voitures conduit sur le versant occidental de cette chaîne, au pied de laquelle se montre d'abord l'abbaye de Farfa , située dans un vallon profond, célèbre dès les temps les plus anciens, et dont les moines réunirent de bonne heure une belle bibliothèque. A quelques lieues de ce monastère, Poggio-Mirteto, avec 1,570 habitants, occupe une position extrêmement agréable sur le penchant des montagnes, au milieu des cultures et des plantations les phis variées; et non loin des villages de Monpeo, de Sallissano, de Monte-Nero, bâtis sur leurs cimes, et sur un des étages inférieurs de la montagne, Cantalupo borde la route qui de Correse se dirige sur Terni , en abrégeant de plusieurs lieues la distance entre Rome et Spoletto. Ëntin, au-dessus de ce village, Aspra apparaît dominant une ceinture d'oliviers, au sommet aigu d'un rocher à peine accessible aux chevaux. De ce pic détaché de la masse apennine, la vue est arrêtée vers l'orient par une chaîne ravinée, aride, et hérissée de roches nues; mais, dans les autres directions, elle plonge .sans obstacles, d'abord sur le vaste et riche plan incliné que présentent les bases de la montagne, ensuite dans les vallées cultivées que termine le Tibre, en traçant ses larges courbes au fond d'un profond
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encaissement. Les villages, les cultures, les bois, se distribuent d'une manière charmante sur ce sol, qui offre une extrême variété dans son relief, le meilleur emploi de la terre, et la pi vis satisfaisante apparence d'aisance, d'acti\ité et de vie. Mais lorsque l'œil, quittant ces pentes riantes, se porte au delà du Tibre, l'immense et solitaire plaine dominée par le Soracte et que borne le Cimino forme le contraste le plus pénible : cependant la grandeur des lignes, l'étendue des plans , la vaporeuse teinte de Tliorizon , la gravité des souvenirs , tout concourt à rendre ce spectacle imposant et noble.
Au delà d'Aspra, dans la direction du nord, la chaîne apennine s'ouvre, et, à travers des montagnes escarpées , laisse passer la route de Terni , que fit construire Pie VI. I^ masse de montagnes se redresse plus roide au delà du vallon, élevant ses roches blanchâtres comme d'énormes murailles. Calvi est assis au pied de cette chaîne, dont l'aspect sauvage fait valoir les scènes gracieuses que présente la vallée du Tibre. Cette forte position ftit enlevée le 9 octobre 4 799 , après un cmnbat très-vif, par la faible armée sous le commandement du général Macdonald, devant laquelle le général napolitain Metsch mit bas les armes avec 4,000 hommes.
Aux tristes montagnes de Calvi succède un amphithéâtre de coteaux descendant par gradins jusqu'aux bords du Tibre; leurs pentes, alternativement revêtues d'oliviers, de vignes et de céréales, sont coupées par la voie Flaminia , qui , après avoir traversé le
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fleuve sur le Ponte Felice , se développe sur le flanc de ce versant. Au milieu de cette longue pente, le bourg d'Otricoli , anciennement Ocriculum , domine une contrée charmant^î qui appartenait aux Umbriens : elle fut soumise par les Romains Tan 446. Plus tard, Ocriculum fut ruiné pendant la guerre sociale; mais le charme de sa situation y attira beaucoup de riches Romains; de nombreux restes d'antiquité sont des signes non équivoques de leur magnificence , tels que la mosaïque conservée dans la ix)tonde du musée du Vatican.
Sur un coteau voisin du Tibre est bâtie la jolie ville de Magliano, capitale de la basse Sabine, peuplée autrefois de 10,000 habitants, mais réduite à 1,200 depuis que les Iravaux entrepris pour détourner le fleuve, à Tépoque de la construction du pont Felice , eurent amené des maladies qui la dépeuplèrent. Elle a conservé son siège épiscopal , avec titre suburbicaire d'évêché de Sabine ; sa position riante , ses alentours gracieux , ses points de vue variés si>r la vallée du Tibre et sur les montagnes, la rendent un des plus agréables séjours de cette contrée : dans son a oisinage était situé Forum-Novum.
Au midi de >lagliano, et en se rapprochant du rivage du Tibre, le pays, médiocrement sain, se couvre de bois, dont le voisinage du fleuve facilite l'exploitation; et les villages de Colle-Vecchio , de Forano, de Gavignano, entourés de champs cultivés, sont situés dans les parties les plus élevées des collines qui occupent tout cet espace : en suivant toujours le cours du
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Tibre, on passe un peu au delà sous le rœher de Para, qui sépare les pentes de la basse Sabine de la plaine de Rome , et on retrouve la voie Salaria à peu de distance au-dessous de Correse. Ici l'aspect du pays change tout à fait : la vallée, élargie et parfaitement plane , forme une prairie immense , coupée par les plis répétés du fleuve, et qu'au sud-est termine une chaîne de coteaux peu élevés, divisés en masses arrondies. Ici nous rentrons dans le domaine de l'histoire, et chaque pas nous montrera les terribles effets de la conquête romaine, car chaque colline servait d'assiette à une ville Sabine, dont souvent le nom même a péri : on a seulement conservé le souvenir de Nomentum, soumise par Tarquin .l'Ancien , et qui reçut le droit de suffrage , à l'égal de Rome, l'an 417 (le village de Mentana est bâti sur ses ruines); de la cité d'Eretum (1), (jui , comme Nomentum , mérita l'honneur d'être comprise dans la revue que Virgile passe des peuples ligués contre Énée, et qui fut depuis témoin de plusieurs combats sanglants livrés près de ses murs : le bourg de AIonte-Rotondo , avec ses 2,430 habitants, occupe sa place ; enfin, de Crustumerium, mentionné dans X Enéide pour sa fabrique d'armes , qui fut la seconde conquête de Rome, et dont les habitants, transportés dans cette \ille, firent place à sa première colonie. Une révolte de ces nouveaux habitants amena , l'an 252, la destmction de Crustumerium, et maintenant la ferme de Marcigliano s'élève sur ses ruines. Un ruisseau, sorti de ces colli-
(1) Eretum existait encore en 386.
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nés, traverse la route et se perd ignoré dans le Tibre : son nom était Allia, et c'est sur ces rives que, Tan 363 de Rome , coula le plus pur sang des Romains sous les coups des Gaulois. Ainsi, dans un étroit espace de terrain s'accumulent les souvenirs historiques, et trois villages suffisent maintenant aux descendants de ceux qui emplissaient sept villes florissantes.
Après le passage du ruisseau d' Allia, un coteau plus rapide que les autres est couronné par la ferme de Castel-Giubileo. Fidènes en couvrait la cime et les pentes; Fidènes, colonie des Albains, mais qui, conquise par les Véiens , devint un poste avancé , destiné à défendre leur territoire. Trop voisine de Rome pour ne pas exciter son envie, elle fut prise par Romulus; mais une révolte des habitants amena un nouveau siège Fan 90, et la ville succomba de nouveau. Les Étrusques s'en rendirent maîtres une autre fois ; ils en furent encore expulsés l'an 163 et l'an 256. Cependant les Fidénates, toujours impatients du joug, chassèrent pour la quatrième fois les Romains, se fortifièrent avec soin, et leur cité devint le pivot sur lequel roulèrent toutes les entreprises des Etrusques, des latins et des Sabins. (C'est près de ses murailles que Métius Sufletius trahit les Romains et subit son horrible supplice.) L'an 318, ce fut aussi sous les murs de Fidènes que périt Tolemnius, roi des Véiens, dans un combat oii les Romains vainquirent ces peuples, assistés des Fidénates et des Falisques. .Mais Fidènes paya cher l'honneur de cette rivalité, (|ui finil, l'an 329, par sa complète» des-
truction, après que les Fidénates et les Véiens eurent été battus par le dictateur Mamercus Ëmilius. Quelques traces de sa citadelle sont encore visibles. Ficulea était située plus à Test, sur la voie Nomentana.
Un peu au delà de Fidènes, dont le courage console un peu de la prompte soumission des autres villes de cette contrée, Phaon, affranchi de Néron, possédait une maison de plaisance : c'est là que le maître et le bourreau de Rome, effrayé de l'approche des conjmrés qui le poursuivaient, mit fin à son horrible vie. A peu de distance vers Fouest, TAnio, au moment d'atteindre le Tibre, coupe la route ; et le Ponte Salaria, qui date des temps les plus anciens , mais qui a été reconstruit après rirmption de Totila, et réparé par les papes, donne passage au chemin sur ses arcades massives. Au delà de la vallée de l' Anio , qui a environ le volume de la Marne à Chàlons , le terrain se relève , se couvre de vignobles , de jardins et de maisons de campagne , et un joli plateau s'étend jusqu'à la porte Salaria, ouverte dans l'enceinte d'Aurélien, à côté de l'ancienne porte Collina. C'est par ce côté que Rome était le plus vulnérable, puisque par ce point les Gaulois pénétrèrent dans la ville, et que pendant la guerre sociale les Samnites, commandés par Pontius Telesinus, le choisirent aussi pour leur attaque. 797 ans après, il livrait passage à l'irruption des Goths.
En remontant le cours de l' Anio , le long de belles prairies, on arrive au pont Nomentano, donnant passage à la voie Nomentana qui conduisait à la ville do
ce nom , et ressemblant par sa construction aux autres ponts de cette contrée. Mais cette portion du territoire est digne de tout notre intérêt : c'est près de TÂnio que, combattant contre les Gaulois, Manlius mérita le surnom de Torquatus ; c'est sur une de ces éminences dominant la vallée que le peuple, par sa retraite, essaya deux fois de s'affranchir du pouvoir patricien. C'est aussi sur cette rive de l'Anio qu'Annibal vint asseoir son camp, qu'il livra un combat au milieu des jardins et des toml>eaux des Romains, et que, séparé (deux joui-s de suite) de ses ennemis par deux violents orages, il s'écria : Poiiundse sibi urbis Homœ modo mentent mm dariy modo for tunam. Tantôt la volonté, tantôt la fortune, lui refusèrent le pouvoir de prendre Rome. Enfin la cité Sabine d'Antemnae, la turrigerœ Antemnœ de Virgile, et la première conquête de Rome, était bâtie sur ces rivages.
Le sol de cette contrée est fertile et bien cultivé : les vallées produisent des céréales, des pâturages s'étendent sur les coteaux , la vigne entoure chaque village ; mais la nudité de la campagne lui ôte sa plus belle parure.
Avant de quitter la Sabine inférieure et le I^atium , appelé Antiquissimum parce que les autres parties de la confédération ne lui furent réunies que successivement , je crois devoir faire remarquer encore une fois la différence entre la durée de la résistance opposée par les habitants des deux rives du Tibre. Comme nous l'avons vu, Ronuihis conquit phisieurs des villes de la
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Sabine inférieure, et Numa, en panenant au trône, unit à Rome la partie montagiieuse de cette contrée;
Tullus Hostilius prépara la ruine de la confédération latine en détniisant Albe. Les bouches du Tibre furent soumises par Ancus Martius, et, sous le second des Tarquins, presque tout le Latium, de la mer aux Apennins, et de la plaine pontine au Tibre, obéissait à Rome, ou du moins se trouvait lié à cette ville par des traités qui établissaient sa suprématie : cependant, à
cette même époque, les Etmsques possédaient encore les collines dominant Rome du côté du nord; et à part la partie de rÉlrurie maritime, qui reconnut le pouvoir des rois depuis le temps du premier Tarquin jusqu'au traité imposé par Porsenna, on peut avancer que toute cette confédération était restée intacte (1). Il est vrai que les villes latines secouèrent fréquemment le joug; mais elles n'eurent pas, comme les villes étnis- (|ues , la gloire de rester pendant quatre siècles vierges de toute invasion. Cette différence du sort de deux pays voisins, semblables par la nature du sol, %tqui
(1) Il eftt vrai que Denys d'Halicarnasse avance que, Tan 164, les douie peuples étrusques reconnurent la suprématie de Tnrquin Priscus en lui envoyant une couronne, un sceptre d*or, et douze licteurs; et que sous Tullius Senius ils confirmèrent le traité de soumission, après de longs combats. Mais tous les faits repoussent un tel acte , puisqu'il est certain que les Romains nVntKTent pas dans rÊtrurie, si ce u*est vers les bouches du Tibre, pendant la domination des rois, et qu'on ne peut supposer que les Ktrusquc*s se soient deux fois soumis, [N>ur avoir perdu quelques batailles autour de Tidènes et en quelque sorte hors de leur territoire. On ne peut raisonnablement entendre les traités doi\t imrle Denys que comme de» traitées de paix qui nVmportent a\ec eux aucune idé^e de soumission.
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offraient d'égales facilités à la défense, dénote une grande supériorité dans la fonne du gouvernement des peuples étrusques, et doit donner matière aux réflexions des amis des recherches sur l'état ancien de la société (1).
MÉRIDIONAL
Ce bassin est borné au nord par les monts Albanes, Algideset Arthémisiens ; au levant, par les monts Lepini; au sud, par la frontière de Naples et par la mei-, qui le termine au couchant. Sa longueur est de 66,000 mètres environ, du sommet do rArlhémisien à la mer, et sa plus grande largeur de 3o,000 mètres, de Porlo d'Anzo aux montagnes de (^ori. Il est formé (ruiic plaine basse, unie par un plan incliné aux montagnes volcaniques, et encadré de deux côtés par des montagnes calcaires.
I^ voie Appia coupe ce bassin dans le sens de sa longueur, et c'est en la suivant qu'on atteint, au d(*là de Genzano, le contre-fort méridional de la chaîne
(I) Dans le premier traité avec Cartilage, la première année du consulat, les Romains stipulèrent en faveur de cinq Ailles latines de I^urentum à Terracine, et ne tirent «uicune mention de \illes étrus(]ues : pn;u\e nouvelle qu'ils n avaient ni autorité sur elles, ni alliances avec elles.
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Âlbane, qui prend le nom de mont Arthémisien. A ce point, la voie antique poursuit sa direction en ligne droite, tandis que la route moderne suit les mouvements du terrain, et en embrasse les plis en décrivant de larges courbes. Des points élevés, la vue s'étend, au premier plan , sur des cultures variées /?t des vignobles parfaitement soignés; au delà, sur de vastes plaines couvertes de pâturages et de forêts, et terminées par la mer. Les caps d' Anlium et d'Aatura , la montagne de Circé et les îles Ponza s'échelonnent à diverses distances, et vers le sud une légère vapeur dessine l'emplacement des marais Pontins. Ce territoire était habité par les Volsques Antiates, voisins des Rutules, et par d'autres nations volsques , implacables et si longtemps indomptables ennemis de Rome : sous nos yeux s'étend donc le champ ensanglanté de mille combats livrés pour la défense de la liberté.
Sur un tertre à peu de distance à l'occident, le village de Civita-Lavinia occupe l'emplacement de Lanu- \îum, ville bâtie, dit-on, par Diomède, et qui fut eusuite une des forteresses des Rutules : fréquemment engagée dans les guerres contre les Romains, elle devint plus tard leur alliée; elle reçut ensuite le droit de suffrage; mais s'étant unie à la dernière ligue latine et volsque, elle succomba avec elle l'an 417. Junon avait à Lanuvium un temple célèbre , sous le titre de Sospita, où les Romains et les Laviniens offraient des sacrifices comumns : Antonin le Pieux y prit naissance. On voit encore autour du monticule escarpé les murs antiques,
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en grosses masses volcaniques , qui défendaient la ville. Actuellement, le village de Civita-Lavinia est souvent affligé par des fièvres estivales. Cependant ses environs sont parfaitement cultivés.
La route parcourt tantôt des bois de chênes, parmi lesquels s'élève un vieux château du moyen âge, appelé San-Gennaro, tantôt de beaux vignobles, jusqu'à ce que, parvenue sur le versant méridional du mont Artbémisien, elle domine la ville de Yclletri, la plaine pontine tout entière, le cadre dentelé des monts Lepini, et la mer. Ce point de vue est admirable, et les vignes qui en forment le premier plan n'en font pas le moindre charme , à cause de la perfection de leur culture.
Velletri est bâti sur une coulée de lave détachée de la montagne, et dans la position la plus heureuse : la pente verdoyante de TArthémisien la garantit des venfs du nord, et les édifices de la ville enveloppent le versant méridional d'un tertre que surmonta un beau palais, résidence de l'évéque. La vue dont on jouit de ses fenêtres s'étend sur tout le pays des Volsques, sur un immense horizon de mer et sur la chaîne Lepini, qui se dessine en créneaux aigus, des roches blanchissantes de Terracine aux montagnes de Cori ; enfin à l'orient , entre l'extrémité de la chahie calcaire et la masse volcanique, une large vallée laisse paraître dans le lointain les monts Apennins, s' élevant en amphithéâtre au-dessus de Palestrine. Le contraste entre les montagnes volcaniques à cimes arrondies et les brusques dentelures de la chaîne calcaire, l'éclat de la verdure de la plaine, la
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proximité de la mer, donnent à ce point de vue un aspect tout différent de ceux que nous ont offerts les autres bassins.
La ville de Velletri est généralement mal bâtie; ses rues sont roides, tortueuses, étroites, et ses maisons entassées sur la pente de la montagne ; mais le palais épiscopal , un hôpital , quelques églises , et le palais Lancelloti, méritent l'attention. Ce dernier édifice , œuvre de Martin Lunglii , est surtout remarquable par un escalier en marbre, d'une architecture également élégante et hardie. Autrefois on admirait aussi de magnifiques jardins; ils ont disparu avec la fortune des maîtres, et le palais des princes Lancelloti est transformé en une médiocre auberge. La collection du cardinal Borgia arrêtait autrefois aussi les voyageurs instruits : elle se composait d'une suite nombreuse d'antiquités égyptiennes, indiennes, américaines, en bronze, en basalte, en granit, etc.; de bas-reliefs voisques en terre cuite , d'un travail remarquable , qui prouvaient que les arts étaient fort avancés chez ce peuple guerrier; enfin d'une riche collection d'as, de médailles, d'inscriptions, de vases et de tableaux de la renaissance. Cet admirable musée , fruit des travaux du savant cardinal Borgia, mort en 1802, est actuellement dispersé. .
Velitraî , dont Velletri occupe la place , appartenait aux Voisques, et les Véli trains se trouvent mêlés dans toutes les guerres des peuples latins. Cependant ,' dès l'an 262, ils reçurent une colonie romaine, afin de remplacer les habitants enlevés par la peste. Depuis
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cette époque, on les retrouve souvent dans l'alliance des Volsques; et, à la fin du troisième siècle de Rome, ils soutinrent glorieusement un siège de plusieurs années. Après la chute de la dernière ligue latine, les Romains dispersèrent les Vélitrains et démantelèrent la ville Tan 417. Devenue colonie, Velitrae reprit quelque importance , et Auguste , dont la famille habitait cette contrée, y reçut la naissance. La destruction de Tempire entraîna celle de presque toutes les villes du Latium, etVelitrae ne put échapper aux coups des barbares : une nouvelle cité s'éleva sur ses ruines, fut érigée de bonne heure en évéché, et, joignant ensuite à son titre celui du siège d'Ostia , devint le premier des suburbicaires. I^e gouverneur de la province maritime réside à Velletri, qui est peuplée de 9,200 habitants, occupés à la culture des terres. En 1744, l'armée impériale, commandée par le prince Lobkowitz , surprit cette ville et faillit enlever l'infant don Carlos, depuis Charles III d'Espagne, qui se trouvait dans l'armée espagnole commandée par le marquis de Gages.
En quittant Velletri, on descend rapidement les pentes de la montagne à travers des vignobles et des vergers d'oliviers, et bientôt on se trouve dans la plaine malsaine : la campagne, aride et nue, y prend tout de suite son aspect monotone , et la vue , bornée à chaque pas par les plis du terrain , ne peut s'arrêter Sur aucun objet. Mais peu à peu le sol s'aplanit, et enfin l'œil glisse sans obstacle sur une plaine sans limites. Le bourg de Cisterna , triste et clernière [aggio-
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niération d^habitations avant les marais, se présente sur remplacement qu'occupait la station romaine de Très Taberuœ, lieu où saint Paul, suivant les Actes des apôtres, s'arrêta en se rendant à Rome. Ce bourg cou* tient 1,760 habitants, presque tous en proie à la fièvre une partie de Tannée.
C'est ici que la route moderne rejoint la voie antique, qui traversait toute la plaine sans faire une seule inflexion; aujourd'hui elle a disparu sous les exhaussements du sol. Le terrain, au midi de Cisterna, est plat, argileux, et souvent couvert d'eau, une couche de roche calcaire empêchant son absorption. Des pâturages immenses s'étendent d'un côté à l'ouest jusqu'à une forêt, et de l'autre jusqu'au pied des montagnes; et phis loin, une seconde forêt occupe l'espace entre ces montagnes et la route. Maintenant tout ce territoire forme une seule ferme dépendante de la terre de Sermonetta , qui donne le titre de ducs aux atnés de l'illustre et jadis très-puissante famille Caetani. Des troupeaux innombrables de bœufs, de buffles et de porcs paissent dans ces soUtudes, au delà desquelles commencent les marais de la Tepia , avant-garde des marais Pontins; et, quoique monotone et triste, ce paysage a une grandeur qui impose et qui platt.
Les marais Pontins devant nous occuper phis tard , nous alloas maintenant visiter la partie occidentale du bassin, et, partant de Cisterna, traverser la plaine boisée qui s'étend sur la droite de la route, et où se terminent les dernières ondulations de la montagne
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Artbémisiennc. C'est là qu'existait Corioles, ville puissante des Volsques Antiates, et dont la prise valut, Tan 260 de Rome, à C. Marcius le surnom de Coriolan; Satricum, qui possédait un temple dédié à la déesse Matuta, appartenait aux mêmes peuples. Conquise par Coriolan , reprise par les Volsques, soumise de nouveau par les Romains, cette malheureuse cité retomba au pouvoir de leurs ennemis, et, apn*s tant de vicissitudes, elle fut briMée par les Volsques Tan 375. Rebâtie par les Antiates, elle fut détruite de nouveau par les Romains. C'est là qu'étaient Polusca, d'abord subjuguée par les Romains, et que leur enleva Coriolan , devenu chef de leurs rivaux; Longula (1), et enfin, sur le rivage, Aphrodisium, où se trouvait le temple de Vénus, commun à toutes les nations volsques. Ainsi, sous le rapport des recherches archéologiques, aucun pays n'est plus intéressant. Maintenant il est absolument désert ; les deux fermes de Campo-Morto et de Conca se divisent un territoire qui nourrissait un grand peuple, et deux maisons délabrées, habitées pendant l'été par quelques pamTCs fiévreux, représentent quatre villes puissantes, remplies d'une population vigoureuse. Ainsi sans cesse nous voyons les effets terribles du climat ; car ce n'est pas la fertilité qui manque aujourd'hui à ces belles plaines, où les blés les plus épais alternent avec les pâturages les plus abondants, et où se succèdent le maïs, le riz, Tavoine et les fèves.
Au delà de Campo-Morto , on entre dans une forêt
(1) Qui eut le sort de Polunca.
qui jusqu'au rivage revêt un sol inégal et sablonneux , d'une végétation languissante ; une zone étroite de terrains cultivés s'interpose entre la forêt et la mer, dans laquelle s'avance le promontoire qui sert d'assiette à la ville de Porto-d'Anzo , bâtie sur les ruines d'Antium. Cette ville, célèbre dans l'antiquité, fut fondée après la guerre de Troie, et, suivant la tradition, par un fils d'Ulysse et de Circé : origine commune à plusieurs villes, sans qu'on puisse conclure de ces croyances, relatives à la fondation d'un grand nombre de cités vers la même époque , autre chose , sinon que l'expédition contre Troie , ayant familiarisé les nations grecques avec la mer, les excita à envoyer dans les divers pays l'excédant de leurs populations aventureuses. La situation si bien choisie d' Antium , au centre d'un pays fertile, la fit prospérer par le commerce maritime longtemps avant la fondation de Rome : après ce grand événe* ment, cette cité prit une part considérable aux affaires du Latium, et fut tantôt ennemie, tantôt alliée de Rome. Lors du premier traité que fit cette république avec les Carthaginois immédiatement après l'expulsion des rois, Antium fut compris parmi les villes maritimes en faveur desquelles Rome stipulait la liberté de la navigation. Depuis cette époque, cette cité rentra dans tes ligues contre Rome ; et ce fut dans ses murs que Coriolan trouva d'abord un refuge et d'ardents vengeurs de sa querelle, mais ensuite la mort. Antium fut pris l'an 283 une première fois , et reçut une colonie qui se montra peu fidèle. L'an 407, Antium ,fuê
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assez puissant pour rebâtir et pour repeupler Satricum. Le consul Caïus Menius lui fit subir le joug Tan 41 7, et par sa prise mit fin à la ligue latine , dernier effort de ces peuples ; et les proues d'airain de ses navires , transportées à Rome, servirent d'ornement à la tribune aux harangues, qui en prit le nom de Rosira. Le désir de conserver cette station navale fit envoyer plusieurs colonies à Antium , et Néron , qui y était né , lui accorda une protection spéciale : il y fit creuser un port de forme ronde, qu'il entoura d'édifices. Le plus remarquable des monuments d' Antium fut le temple de la Fortune, célébré par Horace (liv. i, ode 30) :
diva » gratum quœ régis Antium , etc. ^
Le moyen âge fut funeste à cette ville , qui disparaît dans l'histoire jusqu'au moment où Alexandre VI fit combler son port, on ne sait par quel motif. Plus tard, Porto-d'Anzo dut à Innocent XII un môle pour abriter les petits navires ancrés dans cette anse, et un mauvais fort pour les défendre. La douceur de l'air, la beauté de la plage, le charme des points de vue, ont engagé, il y a un ou deux siècles , plusieurs riches Romains à élever des maisons de plaisance sur les coteaux qui dominent Porto-d'Anzo; mais si les villas Corsini, Albani, Doria, Costaguti, enchantent par leur belle architecture , elles affligent par l'aspect de leurs ruines modernes : bientôt on cherchera sur cette côte les lieux de délices des nouveaux Romains , comme on y cherche les vestiges des palais de Néron et de Poppée ,
qu'ornait, enlre autres chefe-d' œuvre , l'Apollon du Belvédère. Porto-d'Aiizo contient, outre 300 habitante, quelques marins, et enfin un petit nombre de forçats.
Nettuno est un petit bourg bâti sur une saillie de la côte, à demi-lieue au sud-est de Porto-d' Anzo , au lieu appelé autrefois Cœno Portus, dépendant d'Antium, où existait un temple du dieu des mers; près de 1,200 habitants, occupés de la navigation et de la pêche, y sont réunis, et ils se ressentent peu, ainsi que ceux de Porto-d' Anzo , à cause de leur position littorale, des influences du mauvais air. Le costume très-pittoresque des Nettuniennes prouve évidemment leur origine grecque.
Au midi de Nettuno, la forôt continue à s'étendre le long de la mer, et n'est interrompue , à trois lieues environ de distance , que par le promontoire d*Astura , défendu par une tour bâtie sur l'emplacement de la maison habitée par Cicéron avant qu'il partit pour Formies, où des assassins l'attendaient. Astura, qui portait le môme nom dans l'antiquité , fut fortifié par les Frangipani, et Conradin, défait à Tagliacozzo, s'y réfugia avec Frédéric d'Autriche, son cousin; mais un des Frangipani le trahit, et le livra à son heureux rival Charles d'Anjou.
Au delà d'iVstura, la fonM continue, coupée seulement par une chaîne de lacs , appelés autrefois Saturae Palus, que d'étroites langues de terre séparent de la mer. I^ premier et le plus étendu est le lac de Fogliano , ilans h^quel se perd le ruisscîau de Conca ^ au-
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il*efois Lanuvius , ou Astura ; il est en communication avec la mer, et nourrit ime grande quantité de pois* s(ms dont la pèche rend 24,000 fr. à la famille Caetani. Sa circonférence est de 12,000 mètres, et sa profondeur moyenne de 1 mètre 33 centimètres. Les lacsi moindres en étendue , des Monaci , del Caprolace et di Paola, continuent la chaîne parallèlement à la mer, et contribuent à alimenter les marchés de Rome. Sur ces plages, aujourd'hui désertes et empestées, se trouvait une station appelée Clostra Romana , et Lucullus y pos* sédait une maison de campagne. Maintenant les forces vierges d'Amérique n'offrent pas un aspect plus sauvage que les bords des lacs. La nature y étale la plus brillante végétation , et les chênes , les lièges , les frênes, les ormeaux, y croissent confusément avec une multitude d'arbrisseaux, de plantes grimpantes qui, s'élançant du sol , unissent entre eux les grands végétaux. A peine si le voyageur peut s'ouwir un passage à travers les troncs tombés de vétusté , lorsqu'il perd l'étroit sentier tracé par les chevaux des poissonniers. Les loups, les sangliers disputent ces solitudes aux bœufs, aux chevaux, aux porcs, qui y vivent en pleine liberté. Au milieu de cette nature splendide, animée par un soleil ardent, quelques pâtres hâves, amaigris , couverts des peaux de leurs chèvres, armés d'une lance, et montés sur de petits chevaux, errent sous les voûtes épaisses des arbres. Dans les clairières, on aperçoit quelquefois des huttes pyramidales couvertes de roseaux; on dirait les kraals des Hottentot« : enfin.
les diverses et nombreuses plantes tropicales aident à transporter la pensée bien loin de TEurope. Cette forêt repose en partie sur une alluvion plane et humide , en partie sur des dunes qui ont 15 et 18 mètres d'élévation. Au delà du lac de Fogliano, elles sont cour pées par une immense excavation attribuée au pape Martin V, dont elle porte le nom , tellement profonde que la cime des gros arbres qui croissent dans le fond n'atteint pas le niveau de ses berges. J'en parlerai en détail dans le livre V.
Après avoir parcouru* pendant six lieues, à partir de la ferme de Fogliano, ce sauvage pays, on atteint le pied de la montagne de Circé, énorme masse calcaire de 13 à 14,000 mètres de circuit,' qui s'élève à pic entre une plaine immense et la mer. Le sol qui l'entoure au loin est tout alluvionnaire; seule, elle présente une roche compacte et dure, de la même nature que les monts Apennins. Tout annonce que la mer l'enveloppa de toutes parts, et la tradition recueillie par Homère , Pline , Théophraste et Strabon , confirme cette opinion. Son premier nom fut j€œaj et elle appartenait à l'archipel formé le long de la côte par les îles deProcida, d'Ischia, de Vandoneta, de Ponza, de Zanona, de Palmarola, etc. Maintenant ce rocher termine, au point de rencontre de deux lignes de dunes, un triangle de terres d'alluvion.
La montagne de Circé mérite l'attention des voyageurs, soit qu'ils se plaisent à suivre, avec Homère, les pas d'Ulysse , soit qu'ils se livrent à des recherches
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d*arcbéologie ou d'histoire naturelle. La montagne, sous ce dernier rapport , est très-curieuse par sa forme et par sa composition, puisque la roche calcaire, le marbre, Talbâtre, en sont les éléments, et que de vastes cavernes permettent d'en explorer l'intérieur. L'une d'elles , appelée GroUa délia Maga , a 40 mètres de profondeur, 20 de largeur et 4 de hauteur, suivant M. le baron de Prony, et à son extrémité une galerie peu accessible pénètre peut^tre profondément dans la masse de la montagne ; l'autre caverne , s'ouvrant sur la mer, en reçoit les flots, et sous son abri voûté les barques de pécheurs trouvent un refuge dans les gros temps. Le botaniste n'est pas moins satisfait que le minéralogiste par la variété et le nombre des plantes équinoxiales qui revêtent la roche : enfin, une citadelle assise sur la plus haute cime , et entourée de murs en grosses masses irrégulières, les substructions attribuées au temple du Soleil , et d'autres vestiges , occuperont l'antiquaire. Après les poétiques fables d'Homère, on retrouve dans les traditions historiques une ville volsque de Circé, dont les Romains s'emparèrent dès le temps de Tarquin le Superbe, mais dont Goriolan aida ses vengeurs à les chasser; elle retomba ensuite au pouvoir des Romains et reçut une colonie, mais elle ne fut pas affectionnée à la métropole. Les Circéiens étaient, l'an 415, à la tôte de la ligue latine qui menaça Rome; et leur député, L. Numicius, osa en plein sénat réclamer pour les latins le droit de fournir un des consuls , et disparut complètement dans le
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moyen âge. Aujourd'hui il n'existe sur la montagne que le village de San-Feliœ , avec 830 habitanli», et un château du prince Stanislas Poniatowski. Le rivage est défendu par des tours.
Du sommet de ce promontoire , élevé de &TI mètres au-dessus du niveau de la mer, on voit, au nord-ouest, la càte romaine dessiner sur Tazur des eaux ses pro* montoir^ et les larges courbes de ses golfes , jusqu'à ce que tout se confonde dans le vague de l'horizon ; la chaîne des tacs, Âstura, Antium, les tours de garde, brillent successivement le long de la plage ; Tamphi* théâtre arthémisien étale plus à Torient ses étages, successivement couverts de zones de céréales, de vignobles et de bois, et Civita-Lavinia , Genzano, Velletri, brillant au miUeu de leur verdure; à Test, les monts Lepini se découpent sur le ciel en créneaux , en aiguilles surmontées de villages, et Cori, Nornia, Sermonetta, Sezza, se distinguent à peine des rochers qui leur servent de base ; le Cacume couronne cette chaîne de sa pyramide hardie, et, sur un plan plus rapproché, des roches éclatantes de blancheur supportent les arcades du palais de Théodoric et les éditices de Terradna. Le milieu de ce cadre de montagnes et de mer est rempli par une plaine qui se dérobe sous une voûte d'arbres, et dans son centre une légère vapeur, flottant comme un drapeau, indique le contour du champ de la mwt, des marais Pontins, en un mot. Mais lorsque les yeux se tournent vers le sud, la scène s'agrandit encore, et présente les plus beaux tableaux : le golfe de Fondi,
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profondément creusé dans la chaîne apennine ; le promontoire de Gaëte , surmonté du tombeau de Plancus Muzzazius, appelé hi Tour de Roland, près duque) mourut Cicéron ; le cap Mondragone, qui cache Naples, mais qui laisse voir le double sommet du Vésuve, d'où s^étanoe une ondoyante colonne de fumée ; et en avant de cette plage si riche de formes, si pleine de souvenirs, la mer sans limites , sur laquelle les îles Ponza et Tarchîpel du golfe de Naples élèvent leurs tAtes grisâtres.
L'air est sain à San-Felice, à raison de sa situalion élevée et du voisinage de la mer ; mais dès qu'on est arrivé au pied du rocher, on rentre dans la plaine pestilentielle couverte d'eaux stagnantes et de bois; Auguste la fit couper par un canal qui entourait la montagne. Une chaîne de dunes peu élevées vient s'appuyer contre elle, et s'étend presque en ligne droite jusqu'à Terracina, sur une longueur de 16,000 mètres. A une demi-lieue de cette ville , cette chaîne est interrompue par un courant large de 20 à 23 mètres, appelé Portatore di Badina, débouché unique des marais Ponlins, défendu par une tour sous laquelle les barques, après avoir passé une barre qui ne laisse qu'un mètre de tirant d'eau, trouvent un mouillage excellent avec 3 mètres.
Terracina, situé sous le M^ 17' 6'' de latitude et le W 55' 37" de longitude à l'orient du méridien de rite de Fer, est à 90,422 mètres en ligne droite de la porte de Rome, et à 101,120 mètres ou 67 milles 8/10 en suivant la route moderne. La ville s'élève en am-
phithéàtrc sur le flanc rapide d'une masse calcaire, au pied de laquelle des édifices à peine terminés, et des fondations étendues , entourent un petit port ; c'est là que sont les douanes , les greniers publics et particuliers, la poste , les auberges ; mais ces ébauches d'une ville semblent attendre un autre Pie VI. A côté, le port que creusa Antonin le Pieux, ensablé maintenant, est encore revêtu de murailles construites avec le plus grand soin sur un périmètre de 1,160 mètres, et avec une entrée de 112. Au-dessus de cette ville en projet, commence la pittoresque accumulation *des maisons de Tancienne ville, groupées en étages pressés sur les gradins du rocher, et entourant de leurs murs noircis par le temps Télégante façade du palais Brasclii. La tour de la cathédrale s'élance du milieu de ces édifices que couronne un château du moyen âge presque ruiné ; et, à travers ces constructions de diverses époques, des palmiers balançant leurs panaches flexibles au-dessus des orangers, des myrtes, des aloès, des cacta, des yucca, nous transportent par la pensée sur les plages africaines.
Que de souvenirs réveille cette antique cité placée à la limite des Yolsques et des Auronces , florissante long* temps avant Rome , soumise au joug de cette république l'an 349 par Fabius Ambustus , qui après un grand carnage y fit 2,500 prisonniers, et depuis lors devenue la clef de l'Italie méridionale, qu'embellirent successivement Appius Claudius, Auguste, Trajan, Antonin, Théodoric, Léon X, et que Pie VI voulut rendre à son
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ancienne prospérité ! Mais, malgré les efforts de ce pontife, la vieille Anxur reste pauvre sur son rocher parfumé, et la moderne Terracina, tracée sur le rivage de la mer pour devenir une échelle florissante , n'offre encore que des lignes de fondations et des édifices vides. La population de la ville en 1811 était de 4,070 habitants, et depuis 1784 elle avait augmenté de 500 individus. Parmi les marques d'ancienne splendeur que conserve Terracina , on remarque dans la cathédrale des colonnes cannelées de marbre blanc de 1 mètre 1/3 de circonférence , ayant appartenu à un temple d'Apollon , et d'autres colonnes employées dans la môme église, provenant d'autres monuments détruits. Sur le sommet de la montagne, et à 212 mètres d'élévation , une ligne d'arceaux de 50 mètres de développement ser^ ait de soubassement au palais de Théodoric, judicieusement placé dans cette admirable position, d'où la vue s'étend d'un côté sur les marais Pontins jusqu'aux inonts Arthémisiens, et de l'autre sur le golfe de Fondi jusqu'au promontoire de Gaëte. Galba, né à Anxur, avait dans ses environs une villa. Les rues de la ville actuelle sont étroites, sales, et à peine accessibles aux chevaux. Dans son territoire, d'une extrême fertilité, le coton et Tindigo réussissent; on a fait dans des abris d'heureux essais de culture des cannes à sucre ; les artichauts , les pois , les fèves mûrissent au milieu de l'hiver, et fournissent aux tables des gourmets de Rome; enfin les orangers, les citronniers, les palmiers y atteignent les iplus fortes dimensions. D'un autre côté, Terracina est
le débouché naturel des productions pontines; ainsi tout contribue à sa prospérité. Mais les effets du mauvais air contre-balancent ces avantages , et cette admirable nature semble ne se couvrir de fleurs que pour en parer la tombe de ses habitants.
Un peu au delà des dernières maisons de la ville inférieure, sur le rivage de la mer, un rocher détaché de la montagne comme un obéUsque de 59 mètres d'élévation, appelé Pisco MorUano, domine la route et la mer. Sa face occidentale fut taillée à pic par Âppius Claudius pour ouvrir un passage à la Voie qui porte son nom , et une échelle gravée sur le rocher marque en mesures romaines la hauteur de la coupure. Toutes ces roches justifient par leur blancheur éclatante l'expression d'Horace, sat. v, liv. I :
Impositiim saxis late candcntibus Anxur.
AU delà du Pisco Montano, la voie Appia 'continue à suivre le bord de la mer, et à se développer sur les flancs rapides et décharnés de la montagne : bientôt la mer s'éloigne , et la plaine marécageuse de Fondi occupe le fond du golfe. C'est à ce point, appelé Épitajio, que se trouve la frontière des États de TÉglise et du royaume de Naples, dont les premières villes, Fondi, Itri et Gaëte , se montrent au pied d'un vaste cercle de mon* tagnes. Cette partie de la route jouit d'une triste célébrité , et elle est à juste titre redoutée des voyagemrs.
En repartant de Terràcina pour nous diriger vers le nord, nous suivons la route ouverte en ligne droite par
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Pie VI , tandis que la voie Appia décrivait une courbe au pied de la montagne, aiin d'avoir »on assiette sur un sol plus solide. La hardiesse de Pie Yl lui coûta cher^ car il fallut traverser un marais qui avait effrayé le censeur, et on n'a obtenu qu'une route médiocre. Les deux voies se rencontrent au pied du rocher de Fero- DÎa, point le plus avancé , à l'ouest, de cette saillie de la montagne : une fontaine coule encore à la base, et garde le nom de la nymphe qui présidait aux fruits de la terre, en même temps qu'elle protégeait les affranchis comme déesse de la liberté. Suivant Denys d'Halicamasse, une colonie de Lacédémoniens, venus sur cette plage du temps de Lycurgue , érigea un temple à cette déesse, et l'entoura d'un bois sacré. Virgile en &it mention dans ces mots : viridi gaudens Fewnia luco. Les voyageurs dévots ne passaient pas auprès de la fontaine sans faire leurs ablutions :
Ora manusque tua lavimus , Feronia , l^mpha.
(HoBAT., gat. Y, tib. I.)
Les Sabins et les Latins lui rendaient un culte et se réunissaient dans les lieux qui lui étaient consacrés. De ce point, la voie Âppia se dirigeait sur un seul alignement jus({u'auprès de Lavinium , au pied du mont Arthémisicn, sur une longueur de 60,000 mètres. Maintenant la ligne droite, s' arrêtant près de Cistema, n'a plus que 42,000 mètres.
C'est du sommet du rocher de Féronia qu'on peut se faire une première idée des marais, et compremlre
le système de dessèchement. Au premier plan, un tapis de la plus brillante verdure couvre le sol, coupé par FAmazène, qui descend des gorges du mont Lepini. Plus loin se dessine le canal de rUiîente , qui a sa source au pied des montagnes de Sezza. Entre ces deux cours d'eau et au delà de rUfTente, aussi loin que la vue peut s'étendire , les pâturages , sans cesse couverts d'innombrables troupeaux de bœufs , se déroulent sur un plan parfaitement horizontal. Un peu vers Toccident, la voie Appia, marquée par quatre rangs d'arbres, trace une immense ligne droite; et à côté d'elle le grand canal d'écoulement , appelé Linea Pia , scintille à travers le feuillage. A peu de distance du rocher, on voit toutes ces eaux se réunir au Ponte-Maggiorc , et couler rapidement ensemble vers la mer par le canal appelé Portatore di Badino, tandis qu'un autre canal met en communication la Linea Pia et le port de Terracina. Les stations de poste, uniques abris dans cette immense plaine, montrent leurs masses blanchissantes échelonnées sur la route ; et Thorizon est fermé à l'orient par les monts Ix^pini, projetant en profil leurs murailles crénelées ; au nord, par le mont Arthémisien, dont la base supporte la masse imposante des édifices de Velletri; enfin, par la mer et par la montagne de Circé.
La voie Appia, ainsi que je l'ai dit, coupe les marais en deux parties presque égales. La bonne construction de cette route, formée d'une couche de gravier, la fraîcheur de son double rang d'arbres, la beauté du
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canal qui la borde, la vigoureuse végétation dont le sol est couvert dans toutes les directions, la variété des aspects sur la chaîne Lepini , chargée , sur le sommet de ses roches jaunâtres , de pittoresques villages : tout s'accorde pour rendre la traversée des marais Pon^ tins un voyage aussi agréable qu'intéressant. Tandis que d'excellents chevaux vous entraînent rapidement sur ce chemin commode et doux , pendant que les cultures, les pâturages, les montagnes, les cités s'approchent, fuient et disparaissent successivement, la pensée se plaît à remonter jusqu'au temps où Appius jetait hardiment les fondements de la reine des voies , regina viarum^ assurant aux Romains par cette construction, mieux que par vingt victoires , la domination de l'Italie méridionale ; on se plaît à étudier l'histoire d'une simple route, contemporaine des grandeurs de Rome, et à se rappeler qu'une partie de la gloire d'Auguste , de Ncrva , de Trajan et du grand Théodoric , est d'àvoir travaillé à son entretien.
Cette route doit à Pie VI son état actuel; elle a 12 mètres de largeur; elle est bordée à l'occident d'un canal de 20 mètres, et à l'orient d'un canal plus étroit, qui reçoit les eaux pluviales des terrains voisins : je dirai au livre V comment fut exécuté ce grand ouvrage. Ce même pape fit réparer les ponts antiques de Ponte-Maggiore , délia Ninfa et de For-Appio, qui après plus de deux mille ans supportent encore le poids de la route , et il en bâtit plusieurs autres. Les stations de poste et les greniers de Pontc-Maggiore , de Mesa ,
de Bocca-di-Fiume , de For-Appîo et de Tor-tre-Poritî , seuls édifices de cette plaine , furent tous aussi cons-: truits par lui ; mais Timmense édifice de Mesa , bâti à la place de la Mutatio ad médias y et destiné à une grande exploitation , Téglise et le couvent de capucins de For-Appio, tombent déjà en ruines. Dans le reste de la plaine, de rares cabanes montrent leurs toits de roseaux ; des postillons au visage décoloré , au ventre tuméfié, aux membres noirs et décharnés, des pâtres, des pêcheurs souvent échappés à la main de la justice, mais que la fièvre atteindra bientôt , forment toute la population permanente d'une contrée qui contenait vingt-trois villes, dont une, Suessa Pometia, fut la métropole des Volsques, résista longtemps à Tarquin, et enrichit Rome de ses dépouilles. Le sol a cependant son ancienne fertilité. De tous côtés s'étendent d'im^ menses pâturages pour lesquels l'hiver n'a pas de glaces , l'été n'a pas d'ardeurs , et où les bestiaux trouvent constamment une herbe épaisse et fraîche; des champs du plus beau froment , du maïs le plus vigoureux, s'entremêlent aux prairies. Tout invite, comme par le passé , l'homme à s'établir sur ce riant territoire : néanmoins il est désert !
Au delà de Tor-tre-Ponti, une longue suite d'arceaux donne passage aux eaux de la Tepia , épandues en une large nappe marécageuse ; et après les avoir passés on entre dans la plaine sèche de Cistema , que j'ai décrite plus haut.
Au pied des montagnes qui cernent les marais du
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côté de l'orient, circulait une mauvaise route, unique communication avec Naples avant le rétablissement de la voie Âppia. Nous allons suivre ce chemin, en remontant le cours rapide de TÂmazène et en nous tenant au pied de la montagne , qui , après avoir projeté à l'ouest son double promontoire , tourne brusquement vers Test ses flancs âpres, arides, ravinés, que le Monte di Fato, son sommet le plus élevé, domine à 1,038 mètres d'élévation au-dessus de la mer. Dans une des gorges les plus sauvages de la montagne est située la petite ville de Sonnino, peuplée de 2,350 habitants, qui , sous le nom de Sunnina , était la première cité des Auronce^ du côté des Volsques.
La plaine qui s'étend entre l'Amazène et le pied de la montagne, cultivée avec beaucoup de soin et d'intelligence , est sans cesse menacée par la rivière , malgré les hautes digues qui contiennent ses eaux rapides, toujours chargées des débris des montagnes , et dont les crues sont au&si terribles que promptes. Après un trajet de deux lieues , un pont de pierre jeté sur l'Amazène donne entrée dans une gorge étroite qu'assombrit encore une épaisse forêt de lièges et de chônes verts. Au milieu de ce sévère paysage est un antique couvent de trappistes, appelé Fossa-Nuova, Cette profonde soli- . tude , les vieux murs crénelés du monastère , semblable à un couvent de pères du mont Liban , les rochers et la forêt qui l'entourent, forment le contraste le plus piquant avec les riantes images des rivages de la mer et <les plaines pontines. r4'est ici sans doute que
loi LIVRE PREMIER.
Metâbo, fuyant la poursuite des Privernales, ses sujets révoltés, et arrêté par les eaux gonflées de TAmazène, attacha sa QUc Camilla, encore enfant, à son javelot, et la lança sur Tautre rive. On aime, au bruit des flots du torrent, à redire les beaux vers de Virgile qui ont consacré celte poétique fable , si bien conservée par la tradition, que les noms de Metabo et de Camille sont donnés encore aujourd'hui, au baptême, à un grand nombre d'enfants de Pipemo.
Cette ville occupe, à peu de distance de Fossa-Nuova, le sommet d'un long coteau planté d'oliviers. Ici la scène change : ce ne sont plus les plaines sans limites, l'horizon immense que présente le bassin pontin : une étroite enceinte de montagnes entoure de ses gradins, couverts d'oliviers ou de forêts, la plaine traversée par l'Amazone; et le Cacurae, élevant à 1,069 mètres la pointe de sa pyramide, surmonte les pentes verdoyantes qui lui servent de base. Nous voici rentrés dans le domaine de la petite culture et loin des influences du mauvais air : aussi des villages nombreux , Maenza, Rocca-Gorga, ornent du milieu des arbres les flancs des montagnes, et Rocca-Secca paraît sur la pointe d'un rocher de 372 mètres. On conserve dans ce nid d'aigle une fresque du Dominiquin, d'une grande beauté.
Privernum , dont Pipemo occupe la place , était une ville importante des Volsques, de laquelle on ne sait, avant la fondation de Rome , que ce que nous en apprend Virgile. Dans les guerres contre les Romains, Privernum joua un rAle considérable et le soutint avec
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opiniâtreté, puisque, prise par le consul C. Marcius, qui obtint à cette occasion les honneurs du triomphe, elle se souleva , et ravagea les colonies de Norba et de Setia. L'an 425, les Privemates donnèrent asile à Yitru* vins Vacca , chef des peuples de Fondi. Battu par Papinus» G. Paultius attaqua Privernum, la prit après un kxng siège ; et cette conquête lui parut si importante , qtt*îl consacra cet événement par une médaille. Ce fut à cette époque que les sénateurs de Privernum , conduits devant le sénat romain , et interrogés sur la peine que méritait la résistance obstinée de leurs concitoyens , répondirent noblement : Celle que méritent ceux qui se croient dignes de la liberté. Cependant^ si vous nous donnez une bonne paix , elle durera ; si elle est rude, elle ne sera que passagère. Cette réponse valut aux Privemates non-seulement leur pardon, mais la concession des droits de cité. Cependant les Romains, prudents dans leurs actes, rasèrent les murs de Privernum, et exilèrent ses premiers citoyens. Privernum attira Tattention de Séjan , qui y bâtit une maison de plaisance dont les ruines ont procuré aux arts une belle statue de Tibère. Le moderne Piperno, peuplé de 3,600 habitants, est mal bâti, mais dans une agréable position. Quelques personnes cherchent l'emplacement de Privernum dans la plaine; cette opinion est peu probable, parce que les anciens choisissaient toujours des situations élevées, susceptibles d'être défendues par la roideur des abords.
La plaine à l'orient de Piperno, formée de graviers.
et ordiQairement labourée par des buffles, est cultivée en céréales et en vignes. A son extrémité, le chemin commence à gravir le flanc de la montagne en traversant des plantations d'oliviers qui croissent au milieu des rochers , et au-dessous 1* Amazène (sovAe dans une gorge étroite qui termine une large vallée ouverte dans la direction du sud. La route tourne alors la crête de la montagne, et Ton découvre Prosse4i, village de 1,000 habitants, placé sur le seuil des versants des marais Pontins et du Sacco, De ce village, on voit au nord de hautes montagnes s'entasser jusqu'au sommet du Cacume, et au sud une longue pente plantée en oliviers se terminer en une belle vallée, au fond de laquelle circule l' Amazène. Des croupes boisées la bordent de deux côtés , et dans le lointain divers plans de montagnes se recouvrent comme des coulisses, en laissant l'œil pénétrer dans les profondeurs de plusieurs vallées. Les villages de San-Stefano, de San-Lorenzo, et le l>ourg de Vallecorsa, avec 2,730 habitants, occupent ces i>cntes et ces vallons, malheureuv domaine d'un brigandage que favorisent moins les difficultés des lieux que les dispositions des habitants, trop souvent pervertis par le spectacle du crime et de ses succès.
La route , au delà de Prosscdi, descend dans la vallée du Sacco, et conduit à Frosinone.
Les montagnes qui s'élèvent au nord-est , curieuses à visiter, fonnent un assemblage confus de croupes, de pointes et <le ravins couverts de bois rabougris, de cliéncs verts, d'arbousiers, de bruyères, de buis et de
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plantes aromatiqncR ^ partout où ne se montre pas la roche nue. Les monts Schiena d'Âsino, Capreo et Ga* cume, points culminants de cet amas de montagnes, dominent ces solitudes redoutables, à cause des brigands qui s'y réfugient. Le gros bourg de Carpinetto est maintenant dqns cette contrée sauvage Tunique réunion d'habitations; mais autrefois les Voisques y possédaient les forteresses d'Ulubra, d'Ecetra et de Vemigo, leurs refuges ordinaires après leurs défaites dans la plaine : Verrugo fut détruit par les Romains Fan 343.
Sezza, ville de 5,300 habitants, est située à Textré'* mité occidentale de ce plateau , entre deux renflements de la montagne, et au bord de Tescarpement qui, au couchant, termine la masse calcaire. Cette situation est très-agréable, tant à cause des belles plantations de vignes et d'oliviers qui dominent la ville, que de la vue de la vaste plaine pontine, sur laquelle Tœil plonge à plus de 300 mètres de profondeur. Sezza occupe remplacement (le Setia ou Setinum, cité voisque réduite en colonie Tan 371 , et qui eut à subir les effets de la vengeance des Privernates. Ses vins ont été célébrés par Martial et par Juvénal , et cependant on les trouve'aujourd'hui très-médiocres. Les vestiges d'un temple de Saturne sont les seuls restes d'antiquité de Sezza , ville d'ailleurs très-mal bâtie, habitée presque uniquement par des cultivateurs.
A peu de distance au sud s'élève un rocher nommé Monte del Muse^ sur lequel Sixte Y vint examiner les
marais Pontins. Cette station est en effet aussi favorable pour Tétude de la partie septentrionale des marais que le rocher de Feronia pour Texamen des parties méri^ dionales. De ce point on voit la Gava ta, la Gavatella et la Ninfa surgir du pied des montagnes, errer dans la plaine, entrer dans les canaux que lejir a creusés Pie VI, et se réunir dans la grande artère des marais, dont on suit le cours à travers les arbres de la route ; plus à Touest , la Tepia , le plus septentrional de ces courants, se jette dans le canal nommé Fiume Sisto , qui forme la ceinture des marais, dont l'entrée est marquée par les édifices de Tor-tre-Ponti et de For-Appio , station romaine dont Horace dit, satire v, liv. I :
Inde Forum Appi , Differtum nautis, cauponibus atque malignis.
L'ancienne route de Naples passait au pied de la montagne ; mais on étudie mieux le pays en suivant le sentier que supporte la corniche de rochers régnant de Sezza a Gori. Pendant ce trajet, tantôt elle est suspendue au-dessus de la plaine , tantôt elle rentre dans les gorges qui pénètrent profondément la masse de la montagne. Le bourg de Sermonetta , avec 2,000 habitants, se montre le premier entre deux énormes créneaux de roche jaunâtre : c'est dans cette forte position qu'était située Sulmo , ville des Volsques qui , après avoir subi toutes les \icissitudes des villes de ce rideau , fut détruite par Sylla. Deux lieues plus loin , Norma , peuplé de 1,500 habitants, est bâti au bord d'un précipice de
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plus de 400 mètres d'élévation , sur remplacement de Norba , colonie albaine, dont les habitants se liguèrent dans le bois de Ferentinum, avec vingt-neuf autres peuples, en faveur de Tarquin. Malgré la force de sa position Norba succomba , et dès Tan 262 elle reçut une colonie, et devint le boulevard de Rome contre les Volsques; sa fidélité lui valut un remerclment public ' du sénat , mais elle en fut punie par une irruption des Privemates. Plus tard Sylla la détruisit, à cause de son attachement au parti de Marins. On trouve encore des vestiges de l'enceinte de murailles de la citadelle, épaisse de 4 à 5 mètres , formée de polyèdres irréguliers , et dans laquelle trois larges portes donnent encore accès.
Au-dessous de ce front de rochers , jadis hérissé de forteresses, existaient d'autres villes volsques, telles que Mucanitis , Artena , soumise l'an 338 ; Ninfa , qui occupait les bords d'un petit lac encore existant , et qu'une ville moderne a remplacée; enfin, d'autres cités dont les noms ont péri , et qui achevaient le nombre des vingt- Irois villes pontines , dont l'existence est constatée par tous les témoignages historiques.
En voyant chaque jour les habitants des villes de la montagne descendre péniblement aux travaux de la plaine, on comprend tout le désavantage d'une culture contrariée par une si considérable perte de temps , et l'on conçoit la préférence donnée par eux à l'éducation des bestiaux , cjui exige moins de bras. Cette réflexion se reproduit sans cesse en parcourant ce pays.
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Au-dessus de Norma, au milieu des plus hautes ciuies de ce massif , le village de Basciano , peuplé de 1,600 habitants, presque tous pasteurs, et situé à 555 mètres d*élévation, a donné naissance à Aide Manuce , père d'une race de savants illustres et fondateurs de rimprimerie qui a répandu tant de belles édilions d'auteurs grecs et latins. Cette ctiatne de montagnes , après avoir couru du sud au nord , à partir de Fossa-Nuova, tourne à angle droit vers Torient ; au sommet de cet angle ^ à 430 mètres d'élévation , est bc\ti Cori, sur remplacement de Cora, qui dut sa fondation aux Pélasges, ou, suivant d'autres, au Troyen Dardanus, et comptait au nombre de« villes latines.
Forte par sa position, Cora lutta longtemps contre Rome, et ne subit le joug qu!après que tout le Latium eut été soumis. Des murs en pierres irrégulières, tek que nous les avons vus à Paleslrina, au mont Circé, a Norma , entourent encore la citadelle , et prouvent sa liante antiquité. Mais les monuments les plus renuu> quables sont le temple de Castor et Pollux, dont il reste trois colonnes, et surtout celui d'Hercule, bâti sous le règne de Claude , modèle admirable de l'ordre dorique grec : quatre colonnes forment sa façade , et deux autres sont placées latéralement dans le prolongement du mur de la Cella. Ce temple, comme celui de Tivoli, tire sa beauté moins encore de la perfection de son architecture que de sa position sur un soubassement de rocher isolé de toutes parts. I^s habitants de Cori sont au nombre de 4,300, presque tous occupés d'agriculture.
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La \^e dont on jouit de cette ville a un caractère particulier; car elle s*étend non-seulement sur les marais Pontins, la mer et les monts Arthémisiens, mais par la vallée qui s'ouvre entre la chaîne Lepini au midi, et les contre-forts du mont Albane, appelés monts Ariani , elle pénètre jusqu'à la chaîne apennine qui domine Palestrina. Rien n'est gracieux comme les courbes ondoyantes de la masse volcanique recouvertes par la vaste forêt de Fajola, mises en opposition avec les roches grisâtres , les crêtes hérissées et les flancs arides de la chaîne apennine.
Au delà du promontoire sur lequel Cori est bâti , les monts Lepini perdent , en se tournant vers le nord , la roideur et Tàpreté qui caractérisent leur versant occidental; et sur les étages boisés de cette pente sont âtués Rocca - Massimi et Monte -Forti no, peuplé dé 2,470 habitants, qui ocaipe remplacement d'Ortona. Cette ville latine fut tour à tour prise et reprise par les Ëques et par les Romains, et fut rasée par ces derniers au commencement du siège de Veii. Plus au nord se trouvait la clef de cette vallée, la forteresse appelée Arx Car^'entana, qui depuis Tan 3ii fut occupée tantôt par les Romains, tantôt par les Volsques et par les Ëques, forteresse assez importante pour que le sénat prit deux fois, pour prétexte de la suspension de la discussion de la loi agraire, le danger que courait ce boulevard de Rome , et le besoin de tout quitter pour le secourir ou le délivrer. Dans le fond de la vallée, le pauvre village de Giulauo , placé près d'un cratère de
volcan actuellement rempli d'eaux croupissantes , voit
ses habitaïiti» , chaque année , moissonnés par la fièvre.
Au delà de ce village, et en suivant toujours le fond
d'une vallée couverte de bois , on atteint le bassin du Sacco.
J'ai déjà fait remarquer, en terminant la description du bassin du Tibre , le sort dilTérent des peuples latins et étrusques, relativement à la durée de leur indépen* dance. En effet, l'histoire nous apprend que les Volsques , comme les Latins , subirent le joug longtemps avant les Étrusques; que Tarquin II prit et détruisit leur principale ville, Suessa Pometia, l'an 251 , et qu'il établit une colonie à Circé. Deux ans après son expulsion , Antium et Anxur furent , avec d'autres villes littorales, comprises dans le. traité de navigation avec Cartilage , ce qui prouve qu'elles étaient au moins soumises à une sorte de patronage. Enfin Coriolan, vers Tan 260, se rendit maître de presque toutes les villes de la plaine ; et les forteresses , en apparence inexpu'* gnables, de la montagne, avaient déjà été conquises à une époque où Veii bravait encore, à 10 milles de Rome, la puissance de cette république. Il est vrai que les Volscjucs firent de violents et fréquents efforts pour échapper à la domination romaine ; mais leur soumission totale ne précéda pas moins celle de l'Étrurie. En faisant cette comparaison , on regrette de ne pas connaître leur constitution politique, pour conjecturer les causes de cette infériorité.
DESCRIPTION DE LA VALLÉE DU SACCO
La vallée du Sacco, anciennement Trerus, s*étend de Lugano, où sont les sources de cette rivière, à Ceprano, point de sa jonction avec le Liris, sur une longueur d'environ 80,000 mètres. Elle est formée au levant par la chaîne apennine, et au couchant par les monts Lepini; ces deux masses calcaires, séparées d*abord par une plaine d'une à deux lieues de largeur, s'éloignent à la hauteur de Frosinone, et le large espace qui s'étend entre elles est occupé par une agglomération de coteaux accessibles à la charrue. C'est ici qu'habitèrent les Herniques , qui, tantôt ennemis, tantôt alliés des Romains , jouèrent un si grand rôle dans les cinq premiers siècles de leur histoire.
Le voyageur qui vient de parcourir les immenses plaines pontines, ou les champs déserts baignés par le Tibre, est agréablement frappé de l'aspect que présente la vallée du Sacco. Au lieu de ces plans nombreux qui, se déroulant à l'infini, fatiguent l'œil de leur noble monotonie , une vallée fertile s'élargit et se resserre, tour à tour entre deux masses de montagnes : les unes, couvertes d'oliviers , de vignes, de céréales, étalent les riches gradins de leur amphithéâtre ; les autres élèvent brusquement leurs rideaux verdoyants de
forêts. Tantôt on retrouve les cimes coniques et les larges plis des montagnes volcaniques, tantôt les abrupts ravins et les crêtes hérissées des montagnes calcaires. Des villes nombreuses et bien peuplées, de beaux villages couronnent les sommités des monts, ou se groupent sur leurs flancs; enfin, chaque pas offre un aspect nouveau, toujoutis remarquable par là belle disposition des plans , la fraîcheur des vallons et la vigueur de la végétation. C'est surtout dans cette contrée que les peintres doivent étudier une tiature noble , graiide, et \TB\meïii poussinesque ,
L'entrée de la vallée du Sacco est située entre l'extrémité orientale de la massé des monts Algides et Âriani, et la pointe méridionale du contre-fort de la chaîne apennine qui s'étend de Tivoli à Palestrina. Peu après, une seconde chaîne plus élevée se montre audessus d'un amas de collines.
Dans la partie supi'îrieure de son icours, le Sacco coule dans un vallon étroit, formé de roches volcaniques que recouvTC une admirable végétation : sur une de leurs masses, et dans la position la plus heureuse, Valmontone se fait remarquer par l'imposant château des princes Doria , par son église surmontée de coupoles, et le groupe de ses maisons, entourées de beaux arbres. Cette ville, peuplée de 2,300 habitants, donne le titre de duc au fils aîné du prince Doria Pamfili, membre de cette race illustre dont Gênes garde un si grand souvenir. Au delà de ce bourg, la vallée s'élargit, bornée à droite [)ar les racines des monts Lepini,
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él à gauche par un ainoncellement de collines qui scr- Wttt tie gradins à la chaîne apennine. Sur leurs pentes otté iloinbt-euse population est t^iinîe dans les bolirgs deGapranicâ, de Gehnezzano, (Jùi possède Une église où de nombreux pèlerins viennent prier devant linc image de la sainte Vierge , d'OleVanô , Taricien Olibanuili des Èqucs, et dans la ville de Paliano, fchef-iidu d'tine principauté appartenant, de temps immémorial , AUX Colonnâ.
C'est là que , depuis la ruine de Palestrina par les papes, ils transportèrent le siège de leur grandeur; c'est là cjue les Colohnesi hToxoient les papes, qu'ils signaient des traités d'alliance avec la France, et qu'ils se créaient Une puissance égale à celle des souverains. La forteresse de Paliano , bâtie sur le sommet d'un coteau , était le lieu de leur retraite quand la fortune leur devenait contraire. Accrue par Marc-Antoine Colonna, et enveloppée d'une triple enceinte, elle domine encore la contrée , et avant l'invasion des armées françaises elle était armée de 80 bouches à feu de divers calibres. Le palais ou château baronnial est irrégulier, mais vaste et noble : ses salles étaient rempUes d'arines et de trophées, et partout brillait la giandeur de ses maîtres; mais il ne reste aujourd'hui de témoignages de ces splendeurs passées que des fresques représentant la vie de Marc- Antoine Colonna. Cependant, dans son dénûment , ce château impose et intéresse à la fois : on se plaît dans ce berceau de tant de grands hommes, et
dans ces salles désertes on aime à évoquer les Sciarra ,
les Prosper, les Fabrice, les Marc-Antoine, et tant d'autres héros qui parvinrent à une assez grande puissance pour contre-balancer le pouvoir des papes et pour être, en 1407, un moment maîtres de Rome. On aime ces débris d'une grandeur féodale si fort hors de ligne, et un Français se souvient que c'est dans l'alliance des Golonna que Philippe le Bel dans ses querelles avec Boniface VIII, Cliarles VIII et Louis XII dans leurs projets sur Naples , cherchaient leur plus solide appui ; enfin un ami des lettres n'oublie pas que cette race illustre les protégea , et le nom de Victoire Golonna, femme de Ferdinand d'Avalos , marquis de Pescaire, à qui ses contemporains décernèrent le titre de diifine, rappelle à la pensée tout ce que l'esprit a de charmes, et l'âme de grandeur.
Du donjon du château de Paliano , la vue plonge sur des coteaux riants plantés d'oliviers : à l'est , la chaîne apennine élève ses flancs roides , desséchés , profondément sillonnés , et chargés des villages dcl Piglio et del Serrone, autrefois Surro. Vers le nord s' ouvre une gorge qui conduit à la vallée de TAnio en passant entre les villages deRojate et d'Olevano. Plus à l'ouest, Palestrina, entourée de ses vieilles murailles, termine la chaîne; et au delà le sol, brusquement abaissé, laisse entrevoir la plaine de Rome. Le flanc oriental des monts Algides se décore , à l'ouest , d'une riche végétation. Enfin, les monts Lepini coupent l'horizon en bornant au sud la vallée du Sacco.
Au delà de Paliano, qui compte 3,000 habitants, la
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vallée du Sacco , tantôt plane , tantôt occupée par des coteaux, se fait remarquer par sa fertilité et son excellente culture, et la voie Latine en parcourt la partie inférieure parallèlement à la rivière (1). Nous entrons maintenant dans le pays des Hemiques , peuples belliqueux qui firent payer cher aux Romains la conquête de leurs sauvages rochers , et dont les descendants se font remarquer encore aujourd'hui par une taille , une vigueur et une fierté qui contrastent avec la petitesse et la faible constitution des habitants actuels du Latium. Anagni , première ville de cette contrée et peuplée de 5,450 habitants , occupe , au milieu d'oliviers , de vignes, de vergers, le sommet d'un des gradins de la chaîne orientale. Elle est le siège d'un évôché et la résidence d'un assez grand nombre de familles nobles, dont les plus anciennes se donnent le titre un peu prétentieux des douze étoiles dAnami, L'illustre famille de Caetani, dont sortait Boniface VIII, et la puissante maison de Conti, qui de 1198 à 1254 a donné à l'Église trois papes, Innocent III, Grégoire IX et Alexandre IV, et dans le dernier siècle Innocent XIII , sont en tète de cette constellation.
La ville , mal bâtie , n'offre aucun édifice remarquable, et quelques vestiges de temples et de thermes sont tout ce qui rest« des temps de la splendeur d'Anagnia,
* (1) C'est à l'entrée de cette vaUée que, Tan 072, se rencontrèrent les légions de SyUa et celles du jeune Marins, et que se livra la bataille de Sacripartus , qui ne laissa au second de ces compétiteurs d'autre refuge que les murs de Préneste. {JSoie de Vauteur,)
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Cette métropole des Herniques, qui se vante d'être une des cités saturniennes, et dont Virgile dit, livre vu :
Et roscida rivis llomica saxa colunt ; quos, dives Anagnia , pawis,
se trouva engagée dans la longue lutt^ de ce peuple contre Rome, et elle résista longtemps. Cependant on trouve fréquemment les Anagniens dans Talliance romaine contre les Èques et les Volsques. Ce peuple fut môme assez puissant, Tan 447, pour lever Tétendard contre Rome déjà maîtresse de tout le centre de Tltalie; mais Marcius Tremulus fit mettre bas les armes aux Anagniens , qui furent traités plus sévèrement que les autres Hcrniciues. Néanmoins Anagnia conserva assez de puissance pour mériter Tépithète d'illustre que lui donne Strabon. Au moyen âge, Anagni devint l$i clef de la vallée du Sacco, communication unique alors entre Rome et l'Italie méridionale. Les papes y cherchèrent souvent un refuge, et c'est dans ses mws qu'Alexandre lU exco^lmunia l'empereur Frédéric Barbe-i rousse. Plus tard, le sénateur Brancalepne la squmit à la ville de Rome , et en 1 303 Boniface YII y fut ffiit prisonnier par Sciarra Colonna et Guillaume de Nogaret. La prompte délivrance du pontife, due au courage de ses compatriotes , fut suivie de sa mort , par suite de la douleur que l'irascible vieillard ressentit de cet affront.
D'une place publique d' Anagni la vue s'étend, à Test, sur la haute chaîne apennine^ dont les roches
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sentent d'appui aux murailles du village de ]\[onte- AcHto, tjncicnnement Mons Acutus; au midi, l'œil par- PQurt une vaste plaine arrosée par le Sacpo, et que (e^nine^t les pentes des monts Lepini , les collines de Frosinone et les montagnes de la vallée du liris. Quoique d'une admirable fertilité , cette plaine , médiocreinei^t saine, est soumise au système de la grande culture , c^ on y cherche eçi vain une ferme , une chaumière, un groupe d'arbres. Les cultivateurs, entassés dans la ville , vont chercher chaque jour leur travail à une grande distance. Triste fruit des guerres qui si longtemps ont ravagé ces contrées, et qui ont habityé à ne trouver de sécurité que dans les villes !
En f^ce d' Anagni , et en tête de la chaîne Lepinj , la ville de Segni , siège d'un évêché , s'élève dan§ une situation très-pittoresque , sur l'emplacement de Signia , ville bâtie sur les confins des Latins , des Berniques et des Volsques, et qui devait être très-considérable et très-forte , si l'on en juge par les vestiges qu'on y voit encore. Ses murailles, en polygones irréguliers, dont M. Dod\yell a donné des gravures , ont un contour de quatre milles , et sept portes donnent entrée dans leur enceinte. Deux d'entre elles, la Porlq, Saracinesca et la porta in tucina , sont de grande proportion, et d'énormes pierres en forpient les chambranles et Tontablement. Un vaste temple, dont une p^irtie sert d'église, etu^e citerne ruinée, attestent encore l'importance de cette cité. Suivant quelques auteurs, Signia fut bâtie p^r Tarquin 11 , qui y plaça comme chef son fils Titus
avec une colonie ; mais l'examen des murailles en polyèdres irréguliers prouve qu'il existait une ville avant la fondation de la colonie. Quoi qu'il en soit , dans les mains des Romains cette ville résista à Tarquin luimôme, qui voulut s'en emparer après son expulsion. Elle fut longtemps après un boulevard contre les Volsques et les Hemiques, resta fidèle à Rome pendant les guerres des Samnites et d' Annibal , et disparut ensuite de l'histoire. On vantait les vins, les poires et les choux de son territoire.
Sur le môme revers des monts Lepini sont bâtis , sur des rochers , les villages de Gavignano , de Gorga , de Sjmrcola.
Au delà d'Anagni la vallée est dans toute sa beauté : sa largeur de plus d'une lieue , la variété de ses cultures, ses coteaux revôtus de vignes soutenues par des ormeaux , le contraste des pentes , tantôt boisées , tantôt dépouillées , qui la resserrent , môlent à la grandeur du paysage tout le charme d'un spectacle de richesse et de prospérité. A gauche apparaît, sur la pointe d'un rocher, le village de Fumone, plus semblable à une aire d'oiseaux de proie qu'à la demeure des hommes : c'est cependant dans ce triste séjour que Boniface YIII retint jusqu'à sa mort Pierre de Morone, élu pape sous le nom de Célestin Y , qui, par une complaisante abdica* lion , avait laissé le siège à Tambitieux Caetani.
Un peu au delà de ce rocher , Ferentino occupe un promontoire qui fait saillie dans la vallée ; et, en examinant l'escarpement et la position isolée de cette ville,
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on conçoit que les Berniques en aient fait un de leurs boulevards : tout ici parle de leur grandeur, et leur histoire se lit encore sur des murailles qui ont bravé trente siècles. La base de la montagne est revêtue d'un soubassement en polyèdres irréguliers, n'adhérant entre eux que par leur poids et par le rapprochement de leurs faces, comme ceux de Palestrina, de Circeii et de Segni. Une porte, appelée Porta Sans^uinara y donne entrée dans cette enceinte de murs. Au-dessus de la muraille cyclopéenne, les Romains, qui connaissaient l'avantage de cette position , élevèrent un nouveau mur , construit d'après le procédé élégant qui a reçu le nom &'opus re^ iicufatian. Plus tard les peuples barbares ont exhaussé encore ce moyen de défense avec des débris de constructions antiques, brisés par eux et entassés sans ordre; et au faite de ce triple soubassement, que trois races ennemies ont successivement construit, de pauvres paysans ont enfin posé leur misérable toit, sans se douter que tant d'hommes, pendant tant de siècles, ont travaillé à leur en épargner les fondations. Au centre du cercle était la citadelle, et probablement le temple où se réunissaient les Herniques a servi à construire la cathédrale et le palais épiscopal. Ces roches taiHssées de plantes et d'arbustes , ces murailles qu'élevèrent les Pélasges, les Romains et les Goths, colorées par le temps d'une teinte uniforme ; ces édifices religieux, qui, s'appuyant sur les constructions de tous les âges, montrent le christianisme comme l'héritier des travaux de tous les siècles, forment un des spec-
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lacles les plus propres à élever Tàmc, et à la remplir de grandes pensées.
Ferentinum , ^près 9voir pris part à toutes les guerres poutre ^ome, |omba , V^n 344 , au pouvoir des Yol&r qi)ps ; maii^ les Romains , alors en paix avec les Héroïques, leur firent rendre celte position importante. Uù peu plus d'un siècle après, les Férentins firent leur soumission , et le sénat leur offrit le plus grand avantage que pussent obtenir des peuples vaincus, c'est-à-dire le jus Lafii, le droit de cité , mais sans droit de sufTrage : les Férentins demandèrent à conserver leurs lois municipales, ïlxemple mémorable de l'admirable politique de Rome, qui laissait aux nations vaincues toute liberté de s'administrer, et leur déguisait ainsi la servitude politique en conservant la francbise municipale. I-^ population actuelle de cette ville est de 6,700 individus, presque tous cultivateurs.
A la porte de Ferentino, et sur la voie Latine, se trouve un monumeqt taillé da^s le rocher, et on>é de pilastres, d'un entableniicnt et d'un fronton de ()on style. Le centre forme une table sur laquelle est grf^vé le (estaipcnt à'^Aulus Quintilius^ un des magistrats de lu ville, qui, dans le deuxième siècle après Jésus-Christ, fit à ses cqi^eitoyens le legs de terres dont les fruits devaient leur être distribués. A peu de distance de cet intéressant monument se trouve un petit l^c d'eau sulfureuse^.
Ferentii^Q est placé à l'extrémité de ramoncellement de cqleftux qui, ppmmençftnt ^ Pftlestrina, comble
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rintervalle entre la vallée inférieure qu'arrose le Sacco et la chaîne apennine. Ce promontoire (Jépassé, la vallée prend une largeur de plus de deux lieues, en s'abaisr saut, de Te^st à l'ouest, jusque vers les bords du Sacço, qui b^gne le pied des montagnes Lepipi. Dan^ cette partie le sol est profond et très- fertile , et le m«|ï3, Je froment , le lin , le tabac , les vignes en tapissent toute la surface : le terrain , en allant vers l'est , devient propre à la culture de l'olivier, qui recouvre les bases des Hfipntagnes jusqu'à une grande élévation. Au couchant, au contraire, les monts Lepini s'élèvent brusqueipei^t en rapides plans inclinés, tous couverts de bois, au mi- Ueu desquels on distingue Morolo, Supino peuplé de 2,860 habitants, et Patrica. I^ route traverse la petite rivière de Cossa, qui descend des monts Apennins; et on arrive à Frosinone, ville de 6,000 habitants, bà-: tie sur un coteau au centre de la vallée , et au point ou les montagnes, s'éloignant le plus les unes des autres, ouvrent un impiense horizon. Jloins élevée que les villes voisines , mieux entourée de cultures et de végétation, sa situation est plus agréable encore; et le vieux çbàteau, qui domine ses autres édifices, la couronne pîttpresquement de tours et de créneaux.
Frusino ou Frusinone, ville volsque au milieu des villes berniques, a laissé peu de traces de son existence dans l'antiquité, et dans les temps modernes elle est devenue 1(^ siéi^e de l'administration de la prqyince de Campagna. Si Frosinone n'offre rien a l'étude, la vue dout on joui( de ses hauteurs es| une des plus ^gréaliles
de cette vallée : au nord, Tœil remonte la vallée du Sacco jusqu'à Valmontonc , et à Palestrina , en glissant le long de la chaîne Lepini ; plus à l'orient , Ferentino , Alatri , Veroli occupent les divers étages de l'Apennin ; au sud , des coteaux revêtus d'arbres et de vignes ferment l'horizon; et à l'ouest, un ravin des monts Lepini laisse pénétrer dans l'intérieur de cette chaîne , et suivre, jusqu'auprès de Prossedi , la route qui conduit à Terracina par Pipemo : enfin , la beauté des cultures et la fertilité de la terre rendent cette contrée une des plus riantes comme une des plus riches des États pontificaux.
Le sol depuis Valmontone est calcaire ; cependant on retrouve des traces de volcan et des produits ignés aux environs de Ferentino. A Frosinone commence un sol argileux , mêlé de sable et contenant des masses de grès, dont le relief présente une suite de coteaux séparés par de petits vallons peu profonds , et liés entre eux par des pentes douces ; sur leurs cimes arrondies , et sur leurs flancs cultivés avec le plus grand soin en céréales , en maïs , en lin et en vignes , de beaux villages paraissent de toutes parts ; à gauche de la route , Torrice etRipi, avec 3,000 habitants; à droitei, l'Amara et Pofi ; au delà du Sacco , Ceccano , peuplé de 4,630 âmes, et Castro. Des maisons rurales, répandues dans les champs, élèvent leurs toits du milieu de groupes d'arbres : partout l'air est sain, et partout règne la vie et l'activité.
La voie latine passait au travers de ce charmant pays, que parcourt maintenant une route conduisant à
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Naples par San-Germano. Bientôt le sol s'aplanit jusqu'au Sacco à Touest, au Liris au sud-est; et à la jonction de ces deux rivières se trouve le village de Salvaterra, autrefois Fabraterria, ville des Volsques, dont les Samnites s'emparèrent, et qui, en demandant des secours aux Romains, donnèrent lieu au premier contact avec eux; puis Fregella , ville volsque considérable, que les Samnites enlevèrent à ces peuples et abandonnèrent ensuite, et que les Romains repeuplèrent au moyen d'une colonie l'an 426. Vers l'an 57i, 4,000 familles samnites ou peligniennes s'y établirent, et y jouirent des droits de cité. Elle fut détruite par les Romains après la mort de T. Gracchus. En remontant le Liris jusqu'à une lieue de sa jonction avec le Sacco , on rencontre Ceprano, dernière possession pontificale, comptant 2,500 habitants, et située dans une position très-riante. Le Liris , qui la traverse , vient des Abruzzes , passe à Sora, à l'Isola di Sora, où il forme une belle cascade ; et, après avoir reçu le Sacco, il prend le nom de Garigliano, et va se perdre dans le golfe de Gaëte, au delà de Trajetto. Les vallées du Sacco et du Liris ont été témoins des plus grands événements. Défendues par les belliqueux Hemiques et les indomptables Samnites, elles virent couler des torrents de sang romain dans les quatrième et cinquième siècles de Rome : depuis, elles devinrent la route des contrées méridionales de l'Italie, les marais Pontins défendant le chemin Uttoral , et n'offrant aucune des ressources qui abondent dans ces vallées. Aussi c'est par cette voie que Pyrrhus et Annibal mar-
chèretit mr Rome, et que plus tard, deptiis la fonttalion du puissant duché de Bcnévcnt, eurent lieu toutes les communications avec Tïtalie itiéridiônale, et que passert^tit toutes les armées. Charles d*Anjou, Charles Vlli la suivirent pour attaquer Naples, et son împoHânce attiré sans cesse de hôuveâûx malheurs sur les habitants de t^ beau paj's.
Eh i^'élôighdht de Ceprano dans la direction dti nord- Ouest, on s'élève gradiiélleméht en parcourant un amphithéâtre de coteaux sablonneux, semés en blé, en lin et en trèfle incarnat. Des vignes, soutenues par des ormeaux, occupcfat les pentes les plus rapides, et des bouquets de chêne couronnent les sommets des collines : partout une brillante verdure recouvre un sol în- 4i:rat, que fertilisent de laborieux cultivateurs. Malheuivusement leurs cabanes, éparses au milieu des champs, ti'^moignent mal en faveur du succès de leurs efforts, car il est impossible de voir de plus misérables demeures : des branchages tressés et enduits de terire délayée en forment les parois, de la paille le toit, et tout annonce la misère la plus profonde. Un tel spectacle afllige au milieu de cette richesse de végétation, et on cherche comment celte détresse s'allie avec tant d'activité et avec des produits si al)ondants : sa cause est dans le nombre excessif de ses habitants, qui les réduit à accepter des propriétaires de petites métairies à tiers fruit, et encore à se disputer le travail à de si dures conditions; mais le peu d'étendue des exploitations lie permet pas aux colons d'y trouver des moyens d'amé-
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liorer leur sort. Ainsi, dans la même province, bn Voit Texcës de la concentration et Texcès de la tlivi- Mihi des prophètes produire égaleitietit de mSitivais effets. Le Village de Slrangolagalli est au centré dé ces petites clilturès, et d'un ^ays sablohneiit qui s'étéùd ttfci LiHs auJL bases des montagnes calriaires.
Les montagnes ne sont pas disposées dans cette pâi-lie de la province en chaînes continues et compactes , comme dans les parties du nord et de l'ouest ; elles s'élèvent isolées, en affectant des formes très^variées. La pretaière qui se présente au delà de l'amoncellement de coteaux que nous venons de parcourir, est celle que couronne la ville de Banco, peuplée de 3,800 habitants, occupés généralement à la fabrication des draps. Cette montagne, de plus de 300 mètres d'élévation au-dessus des plaines environnantes, a la forme d'une immense coupole , et de la ville on jouit du point de vue le plus étendu et le plus remarquable. De cet observatoire placé entre le pays des Herniques et celui des Samnites, on plonge sur les lieux témoins des plus glorieux efforts tentés pour la défense de la liberté de l'Italie méridionale. Au nord-est, la ville de Veroli parait sur le sommet d'une haute montagne peu éloignée. Plus loin, à la môme élévation, la ville d'Alatri se fait remarquer par sa cathédrale bâtie au milieu d'une enceinte cyclopéenne : l'Apennin élève sur des plans plus éloignés ses divers gradins, les uns âpres et nus, les autres verdoyants, et dont les plus lointains, souvent chargés de neige, appartiennent soit à la vallée de
TAnio, soit aux Abruzzcs, soit aux contours du lac de Fuccino. Au nord-ouest, Ferentino termine la chaîne de coteaux qui sert de base aux montagnes, et l'œil remonte la vallée du Sacco jusqu'à Palestrina et à Monte-Fortino, qui en marquent Torigine. A l'ouest, la chaîne des monts Lepini, surmontée du cône aigu duCaciunc, se crénelé sur le ciel; et, à ses pieds, une riche plaine , admirable de culture , s'étend d' Anagni à Frosinonc. En continuant le tour de f horizon, on voit les coteaux de Frosinone, de Torrice et de Ripi, se grouper, s'élever, s'abaisser, et, dans leurs larges et gracieuses ondulations, de nombreux villages se mêler aux cultures et aux masses d'arbres. Vers le sud-est, les dernières pentes des monts Lepini laissent entrevoir les montagnes qui, au delà de l'Amazène, s'étendent jusqu'au golfe de Fondi.
Mais c'est vers le sud que le paysage acquiert toute sa grandeur, la large vallée du Garigliano permettant à l'œil de pénétrer à une grande profondeur dans les intervalles des montagnes : sur une d'elles, remarquable par sa forme pjTamidale , est bâti cet antique et célèbre monastère du Mont-Cassiû , séjour de paix au milieu de scènes de désordre, asile ouvert aux vaincus de tous les partis, et qui, par les vertus de ses cénobites, exerça souvent une si heureuse influence sur les événements mondains. Les villes de San-Germano et de Venafiro sont placées dans ces vallées , qui s'ouvrent pour laisser passer, l'une le Garigliano, l'autre le Vulturno, et que paixourent les routes de Naplcs et de Bénévent.
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Ces montagnes, tantôt arrondies, tantôt escarpées; ces vallées, tantôt larges, tantôt resserrées, se perdant dans la vapeur à une immense distance, laissant voir une grande partie des pays qui furent le séjour des Samnites, et, plus tard, le siège de la puissance des ducs de Bénévent, forment un spectacle qui captive rame autant que les yeux : enfin , sur un plan rapproché , des masses énormes de rochers , entassés au sud-
est, supportent, au-dessus d'affreux précipices, les vieux murs et les pauvres maisons des villes d' Arce , de Fontana et d'Arpino , de cet Arpinum dont Saturne fiil le fondateur, et oii naquirent Marins, Cicéron et Agrippa!...
Je me suis arrêté longtemps sur ce paysage , parce qu'il donne l'intelligence des longues résistances des Hemiques et des Samnites, et qu'en voyant ces montagnes escarpées, ces gorges profondes, ces horribles précipices , on conçoit la lenteur des progrès des Romains et leurs fréquents revers, et comment, maîtres depuis longtemps de la molle Canipanie, ils luttaient encore dans le Samnium.
En face de Banco , mais à une moindre élévation , la ville de Monte-San-Giovanni , peuplée de 3,550 habitants, fabrique aussi une grande quantité de draps grossiers, et fait un commerce assez considérable.
Après avoir quitté ces montagnes, dont à peine quelques bois recouvrent la roche , on trouve une large plaine formée par le cercle de hauteurs sur lesquelles sont bâtis Yeroli et Alatri , et que traverse la ri\ière
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Cossa. ]^ première de ces villes se présente d'abord, en venant de Banco , assise à une très-grande élévation , sur des masses de rochers qui servent de soubassement à ses édifices , les entourent de leurs masses tapissées de lierre et couronnées d'oliviers croissant dans leurs fissures, et donnent Taspect le plus singulier à cette ville , qui d'ailleurs n'offre de remarquable que quelques rester de murs cyclopéens et des souterrains creusés dans la roche. Yerulas était cependant une ville importante des Herniques , et , comme Ala^ trium et Anagnia, elle se glorifiait d'avoir Saturne pour fondateur. Comme Ferentinurn, elle sucoûmba l'an Ail y et sa prise mérita à Q. Marcius Tretuulqs les honneurs insolites d'une statue équestre dans le Forum. Les Vérulans, contents de leurs lois, refusèrent, à l'exemple des Férentins, le droit de cité, que Rome leur offrait. Yeroli est maintenant peuplé de 7,000 ha^bitants, presque tous occupés à la culture.
Au sud-est de Yeroli , et dans la plaine , se trouve le monastère de trappistes de Casa Maria ou Ca^tamari^ mais vers le nord les montagnes se redressent, et un sentier étroit conduit , à travers des gorges sauvages , à un petit plateau enceint de toutes parts de rochers énormeiy, et dont des pentes Ques et ravinées, des entassements de pierres, des précipices effrayants que creuse sans cesse un torrent, forment l'étroit horizon. A quel être humain ce terrible lieu pourrait-il être assigné pour prison 7 Les fils de saint Bruno l'ont volontairement choisi pour demeure. Aux aiguilles hardies, aux
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créneaux fantastiques de rochers, se mêlent les arceaux
élégants , les -longues galeries du cloître d'un vaste et beau monastère , et les clochers nombreux de sa magnifique église : spectacle admirable qui produit Teiïet le plus profond, par le contraste entre cette nature âpre et terrible et les merveilles de Tart, qui a mis en œuvre les richesses de tous les pays pour décorer un temple au fond d'un tel désert. Il semble que les marbres les plw précieux, les ^Ibàtres d'Orient, les agates, la pierre de Labrador, le lapis lazzuli , brillent plus au- Ipiir des autels solitaires de Trisulti que dans les basiliques de Rome , et que la réunion de ces produits de Ul civilisation la plus raffinée , dans un lieu si étranger au monde , soit au Créateur un hommage plus libre de pensées mondaines.
Le torrent qui prend sa source dans ces gorges en descend en tumultueuses cascades, jusqu'au-dessous du village de CoUepardo , bâti sur le bord escarpé du ravin. Dans cette pente, formée de roche calcaire, s'ouvre une caverne dont l'entrée a 15 mètres de largeur et 7 de hauteur. Tout à coup la voûte s'élève en immense coupole de 250 mètres de circonférence et de ' 60 d'élévation ; une multitude d'obélisques, de colonnes , de piliers de toutes les formes , de toutes les dimensions , tantôt isolés , tantôt accouplés , le plus souvent groupés en faisceaux , semblent soutenir le dôme ou orner ses parois. Au delà, et dans toutes les directions , des cavités profondes échappent à l'œil par leur obscurité. Les enfants du village, accourus à la vue
d'un étranger, allument des feux , promènent des torches ; et les colonnes d'albâtre , frappées par la lueur mobile des flambeaux, se détachent en masses brillantes sur les profondeurs inaccessibles à la lumière , tandis que la clarté vacillante , portée successivement sur chaque partie de ce palais magique , varie à l'infini les aspects de cette scène , une des plus curieuses que présentent les grottes connues.
A peu de distance de CoUepardo, est situé Alatri, au sonunet de l'angle rentrant que forment les montagnes dont Ferentino et Veroli occupent les extrémités. La ville, peuplée de 8,200 habitants qui se livrent avec succès à la fabrication des draps , est assise sur la pente rapide d'un rocher. Ses maisons , pressées sur le flanc de la montagne, sont séparées par des rues étroites et sinueuses, qu'on se hâte de gravir pour arriver au sommet de la montagne. Là un vaste espace vide, enceint d'un mur cyclopéen , enveloppe la cathédrale et l'évéché, placés au point culminant dans une admirable position. Les murs d'enceinte de cette antique acro* pôle , après plus de trois mille ans , ne portent aucun caractère de vétusté, et par leur étendue, leur élévation et leur conservation, sont encore plus remarquables que ceux de Palestrina, de Circeii, de Segni ou de Ferentino. Ces murs, que M. Petit-Radel a le premier observ es , classés , décrits avec une sagacité et une persévérauce remarquables , et sur lesquels madame Dionigi a publié un ouvrage intéressant avec de bonnes gravures , sont , comme tous ceux qui ont reçu le nom
CHAPITRR V. I8i
de cyclopéens, formés de polyèdres irréguliers posés sans ciment ni mortier, et maintenus par la seule pression. En les construisant, on n'a pas cherché à donner une forme régulière aux matériaux , mais on les a employés tels que les offrait la nature ; seulement on choisissait avec une grande intelligence des masses qui, par leurs angles rentrants ou saillants , pussent se lier entre elles; quelquefois la surface qui devait servir d'assise était aplanie, mais aucune partie de la masse n'est équarrie ; les saillies les plus irrégulières ont été conservées , et le plus souvent les pierres présentent un polygone terminé par une suite nombreuse de plans et d'arêtes saillantes et rentrantes.
Dans la pose des pierres , un art singulier et une haute intelligence se manifestent au milieu d'un désordre apparent : les matériaux ne sont jamais placés par assises horizontales ni par ordre de grosseur relative ; car une masse énorme est souvent supportée par une pierre de petite dimension ; quelquefois aussi elles posent sur une arôte ou sur leur base la plus étroite ; mais ces dispositions résultent d'une combinaison tendant à encastrer, à accrocher, pour ainsi dire , les pierres les unes dans les autres , en profitant de toutes leurs aspérités.
Si maintenant on considère que beaucoup de pierres sont d'une dimension de 2 à 3 mètres de longueur, que dès lors il a fallu des moyens mécaniques très-puissants pour les transporter et pour les mouvoir , on s'étonne de trouver à la fois des preuves si manifestes de l'en-
fance et de l'avancement des art^;. Quel peuple a pu soulever, mettre en ordre ces masses prodigieuses? Ces murs sont-ils dus aux Hemiques? témoignent-ils de la présence de peuples plus anciens, des Pélasges, des Sicules? Je laisse ce problème à résoudre à M. Petite Radel, qui, par la comparaison de murs semblables existant en Grèce ^ établit l'origine pélasgique de ces constructions; à M. Dodwell, et à tant d'autres qui portent le flambeau de la science sur ces obscurités : je me borne à indiquer les murs d'Alatri comme les plus dignes d'être étudiés.
A un des angles de la citadelle, la muraille a cou* serve une élévation d'environ 18 mètres; près de là, dans un mur de 4 mètres d'épaisseur , s'ouvrent deux portes, dont une est recouverte par un bloc brut de 3 1/2 mètres de longueur, et l'autre conduit à im passage souterrain qui faisait communiquer la citadelle avec la campagne. Ce passage monte rapidement; il a 1 mètre 66 centimètres de largeur sur 2 mètres 33 ceii« timètres de hauteur, et son plafond est formé par des pierres posées en recouvrement. Dans le parement de l'un des murs, une tète fiiiste, en haut relief, prouve que les peuples qui les construisirent avaient quelque idée des beaux-arts.
En comparant les murs de la vallée du Sacco, construits en pierre calcaire, et ceux de Faleriî , formés de tuf volcanique, on aperçoit , ainsi que je l'ai déjà Indiqué, deux époques qui ont dû se suivre. Dans la première , les matériaux que fournit la nature sont em«-
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ployés sous leur forme brute ; dans la seconde , une substance plus tendre, soumise à Téquerre et au ciseau,' est employée sans mortier. Une troisième époque est celle oii les Étrusques employèrent les matériaux de grande dimension équarris, taillés et unis par un ciment. Enfin les Romains , renonçant aux masses peu maniables, apprirent l'art de lier par de bons mortiers les pierres les plus petites.
Je reviens à Alatri : sous le nom d'Alatrum, elle était
une des plus importantes cités des Etrusques; alliée aux Yérulans , elle résista longtemps à Rome, tomba , vers Tan 450, sous sa puissance, reçut une colonie , et fut ensuite totalement ruinée.
Au-dessus de cette ville, T Apennin s'élève en amphithéâtre, et sur un de ses plateaux se trouve le bourg de Guercino, au milieu des pâturages et des bois. Au delà , une vaste plaine sépare la vallée du Sacco de la vallée de TAnio, dans laquelle nous allons entrer.
DESCRIPTION DE LA VALLÉE DE L*ANIO OU DU TEVERONE
Cette vallée s'étend des montagnes de Filetino dans le haut Apennin, au point où TAnio atteint la plaine au Ponte-Lucano ; elle est bornée par de« masses de montagnes dont les eaux se versent dans la rivière qui les divise.
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Resserrés maintenant dans un cadre étroit, au lieu des immenses développements du bassin du Tibre , et des amphithéâtres majestueux des montagnes qui bordent les marais Pontins ou la vallée du Sacco , nous n'aurons pour horizon que les murailles arides que présentent deux chaînes de rochers ; mais un intérêt dune autre nature nous attend, car les travaux de l'homme luttant contre un sol ingrat nous offriront uu spectacle digne d'un ami des hommes, et le souvenir des peuples courageux qui défendirent pendant quatre siècles leurs roches sauvages ne nous laissera pas sans émotions.
L'Anio (Aniene ou Teverone), venant du haut Apennin , et déjà considérable lorsqu'il entre dans le territoire pontifical , coule d'abord du sud au nord dans une gorge étroite et profonde, que surmontent des étages de montagnes dont le sommet est couvert d'immenses pâturages : les troupeaux , chassés des plaines par les chaleurs, se réunissent en grand nombre dans la plaine d'Archinazzo et j^ès du village de Filetino, établissement pastoral très-intéressant, et première rétinion d'habitations qn'on farouve en venant de Guarcino et d'Alatri. La location des pâturages, le produit des troupeaux, la filature de la laine, donnent une assez grande aiisance aux bons habitants de ces montagnes , que couronne le mont Crepa^Cuore, une des plus hautes cimes de ces régions. Dans toutes les directions s'ouvrent des ravins qui descendent vers le Sacco ou vers l'Anio, gorges profondes et stériles, dans lesquel-
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les les pauvres villages de Vallimpietra , d'Affilé, de Ponza et de Trevi nourrissent une population nombreuse, vigoureuse, sobre, qui loue ses services aux fermiers de la plaine lorsqu'elle a terminé la culture de son étroit territoire , et qui abandonne ses salubres montagnes pour affronter l'air empesté de l'Agro Romano. Entre ces ravins et ces pâturages croissent de beaux bois qui, faute de chemins , pourrissent sur pied.
L'Anio poursuit son cours à travers des amas de rochers , et atteint l'emplacement des lacs nommés par les anciens Simbndna Stagna^ près desquels Néron avait bâti sa maison de campagne de Sublaqueum. C'est de ce point que partait le conduit qui amenait à Rome YÀnio novum , la plus élevée et la plus abondante des eaux offertes au luxe des Romains.
Bientôt toute l'attention se porte sur un vaste édifice constniit au milieu de masses de rochers; et, après avoir traversé un bouquet de chênes verts qui contraste avec les pierres brisées et la roche qui forme le sol, on se trouve inopinément en face d'un vaste bâtiment de forme irrégulière, assis sur le roc, et surmonté d'énormes aiguilles qui surplombent et se recourbent sur ses toits. A voir les fissures profondes, les rapides inclinaisons de ces masses , on croirait qu'elles ne peuvent se soutenir , et que le monastère pulvérisé va rouler avec elles dans l'abîme. Le bon moine qui montre le couvent calme ces terreurs, en assurant que la ceinture de saint Benoit retient ces rochers sur leur base. Ces roches menaçantes, les énormes murailles du
monastère, ses terrasses nombreuses soutenues sur des arceaux, le gouffre au fond duquel écume et mugit TÂnio , forment le spectacle le plus singulier et le plus attachant.
L'intérieur de l'édifice est vaste , et sa distribution en quatre étages , appliqués contre le rocher , lui donne un caractère qui n'appartient qu'à lui. Les substructions servant d'appui aux bàtunents ont permis de pratiquer des jardins, dont la verdure de leurs arbustes se mêle aux teintes grisâtres des roches et aux tons d'ocre des murailles. De toutes parts on ne voit qu'affreux précipices , que pentes roides et dépouillées ) et l'emplacement hardi du monastère offre quelque chose de plus inattendu encore que le couvent de Trisulti. II a fallu un sentiment religieux très-exalté pour faire vaincre les difficultés que présentait un si immense établissement dans une telle situation; mais saint Be-< noU avait passé plusieurs années de sa vie dans une cavité de ce rocher, il y avait conçu la fondation de cet ordre qui accéléra la renaissance des lettres ; c'est de cette grotte qu'il donnait des lois à des milliers d'hommes, et qu'il soutenait par leur moyen la puis* sance pontificale : nul effort ne devait être épargné pour honorer un sanctuaire qui excitait les sentiments du plus profond respect. Une petite chapelle recouvrit d'abord la grotte vénérée, et l'abrita de sa voûte; plus tard , une seconde église s'éleva au-dessus de la première, et l'enveloppa : enfin , elle fut surmontée d'un vaste monastère que des escaliers intérieurs unirent à
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ces diverses parties. Dans la grotte o\\ vécut saint Benoît , sa statue de marbre blanc , dans l'attitude de la prière, est l'objet de la vénération des fidèles; et autour des autels où la messe est chaque jour célébrée, de botis habitants des contrées qu'habitaient les Marses , les Sabins, les Peligniens et les Hemiques, viennent adorer le Dieu des chrétiens , et baiser les pieds du simulacre d'un homme qui vécut, il y a 'douze cents ans , dans une fissure de rocher , aux lieux mêmes où Néron passait ses jours au sein des voluptés. Les murs et les voûtes revêtus de peintures, de dorures, qu'éclairent imparfaitement un jour douteux, luttant contre la lueur des nombreuses lampes; la disposition pittoresque des chapelles , les longs degrés qui les réunissent; ces femmes, ces hommes au costume varié, au profond recueillement, qui montent, qui descendent , qui prient, produisent l'impression la plus vive.
Il Sacro Speco ( ainsi s'appelle cette grotte ) est le plus vénéré des sanctuaires de cette contrée, et il ne le cède qu'à l'église de Saint-François d'Assise , près de Perugia , ou à la Madonna di Loretto.
On remarque dans les chapelles et dans les cloUres plusieurs peintures de la renaissance et des premiers restaurateurs de l'art ; mais la pensée se reporte dans ce lieu moins sur les productions des arts, que sur Tin- , fluence singulière qu'un seul homme exerça sur toute la chrétienté pendant un grand nombre de siècles. On aime aussi à se rappeler que ses disciples établirent^ dans ce couvent , la première imprimerie que posséda
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ritalie. On y publia, en H6o, un Lactance conservé à Florence.
En quittant le Sacro Speco^ on traverse le bois de chênes, unique végétation qui apparaisse sur ces roches pelées , et on arrive au couvent de Santa-Scolastica, fondé par saint Benoit pour sa sœur, et qui a été reconstruit sur un vaste plan , avec la magnificence habituelle aux bénédictins.
A peu de distance et au-dessous de Santa-Scolastica , la \îlle de Subiaco est bâtie sur le flanc d'un rocher qui domine TAnio, et qui est lui-même couronné par une antique forteresse , tandis qu'à sa base sont construites, sur d'énormes substructions , deux églises placées l'une sur l'autre, et un vaste séminaire. Ces magnifiques bâtiments , les clochers nombreux , les maisons groupées sur le rocher rapide, le château ruiné, le cercle de montagnes qui enveloppe la ville, tout contribue à faire de Subiaco un des lieux les plus curieux et les plus pittoresques de l'Italie. Cette ville doit beaucoup à Pie VI , qui en avait été abbé ; il y fit élever le séminaire et sa double église. Elle est peuplée de 4,800 habitants, dont une partie est employée dans une l^elle papetriee mise en mouvement par une dérivation de l'Anio qui forme une cascade remarquable, .et dans d'autres usines également établies au moyen de ce puissant moteur. Enfin une porte triomphale, érigée en mémoire des bienfaits de PieVI, décore la ville dû côté de Rome. Subiaco occupe la place de Sublaqueum , cité romaine , ainsi nommée à cause de sa
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position au-dessous du lac dont j'ai parlé plus haut.
De la forteresse , la w\e pénètre dans plusieurs vallées aboutissant vers Subiaco , et qui laissent découvrir l'intérieur d'une partie de l'âpre pays des Èques et des Marses, qui firent si souvent trembler Rome. Les Èques soutinrent cette guerre si inégale pendant près de trois siècles; et quoique plus de cinquante de leurs villages (car, ainsi que les Sabins, ils n'avaient pas de villes considérables) eussent été détruits, quoiqu'en un mot le nom d'Eques eût été presque éteint, l'an 451 le bruit de leur soulèvement effraya assez les Romains pour faire nommer un dictateur, C. Junius Bubulcus. L'aspect de c^s monts et de ces gorges explique bien cet âpre courage et cette héroïque résistance. Ces rudes sommets sont dominés par les monts Porcaro, autrefois Prœclarus, et par le mont Carbonari, au pied duquel était une des stations de la voie qui de Préneste conduisait à Casseoli. Sur le revers occidental de la chaîne, à une grande hauteur, le village de Cervara s'aperçoit sur la crête d'un rocher. Du côté opposé, sur des montagnes moins élevées, Roiate, appelé par les anciens ad Rojasy et Affile, élèvent leurs chétives maisons. La ville de Trebia ou Trébis occupait autrefois ces hauteurs.
Au-dessous de Subiaco , l' Anio , grossi par de nombreux torrents, roule des eaux abondantes. D'abord il parcourt une gorge étroite; bientôt le vallon s'élargit, et la rivière seq)ente dans une petite plaine ^emée en céréales, en maïs et en lin, et ombragée de vignes et de mùriei's; mais immédiatement au-dessus de cette
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zone veriloyante, deux énormes masses de rochera élèvent brusquement, à une immense hauteur, leurs flancs déoliirés par les ravins et surmontés de créneaux bi- ^rrement taillés. Au fond des gorges qui coupent de temps en temps cette chaîne, d'autres montagnes, d'autres roches aussi arides , aussi profondément sillonnées parles eaux, hérissent Thorixon de leurs aiguilles, et c'est sur ces pies que se montrent les villages de Rocca- Clanterano, de Rocca-di-Mezzo, d'Auâta, autrefois Augusta, de Cervara, de Marano, de Civitella, dans les positions les plus singulières et les plus variées. Les chaumières des descendants des Ëques sont encore groupées sur les plus hautes cimes , sur les crêtes les plus inaccessibles, c^mme si un ennemi les menaçait encore; et cliaque jour les cultivateurs perdent deux heures à atteindre leurs champs ou à regagner leurs demeures; aucun d'eux ne s'étabUt dans la vallée, tant est profond le souvenir des malheurs de leurs pères, alors que le^ Sabins, les Herniques, les Romains, les Yisigoths, les Hérules, les Grecs, les Sarrasins, les ducs de Bénévcnt et de Spoletto, enfin les Colonna et les Orsini , se disputaient les passages de l' Anio : triste et permanent résultat de vingt siècles de guerre !
La masse de montagnes qui s'étend entre la rive gauche de TAnio et la plaine de Rome est médiocrement élevée , mais coupée en tous sens par des ravins profonds ; les montagnes de la rive droite se dressent , au contraire, par gradins jusqu'aux plus hauts sommets de l'Apennin. Les vallons qui s'ouvrent dans cette
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chaîne , abondant en sources , fournirent à Rome les eaux Marcia et Claudia , et les pâturages que ces eaux arrosent sont presque les uniques produits de ces deux groupes de montagnes.
A mesure qu'on descend la vallée, en suivant les traces de la voie Sublaquence , ouverte par Néron , le paysage se dépouille de son austérité : les villages d*Ânticoli di Corradino, de Roviano, de Scarpa et d'Ârsoli , occupent des situations plus heureuses dans la vallée élargie, et leur aspect moins misérable annonce plus d'aisance parmi leurs habitants. A ce point, TAnio, qui coulait sud^-nord, se détourne brusquement à angle droit vers l'ouest, et rencontre la voie Valeria, qui, venant de Rome , conduit vers les Abruzzes en traversant les villages de Riofreddo et de Vallinfreda , situés sur l'extrême frontière. La ville de Carseoli, une des plus fortes places des Ëques , et qui reçut l'an 453 une cxilonie romaine, détruite ensuite pendant la guerre sociale, était située dans ces montagnes , ainsi que Carentia et Alba Fuccensis, où furent enfermés Syphax, Pensée et son fils Alexandre, et qui vit mourir de faim le dernier roi de Macédoine.
Quoique , après sa déviation , la vallée change tout à fait de caractère , on voit encore des roches escarpées servir de base à des villages parmi lesquels Sambuci et Saracinesco se font remarquer par leur position pittoresque ; mais à chaque pas les montagnes s'abaissent, etieurs gradins moins pressés se montrent en riants amphithéâtres , coupés par des vallons qui amènent de
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jolis ruisseaux à la vallée principale , dans laquelle les villages de Cantalupo et de Bardella sont bâtis près de remplacement de LamnsB et de Mandela.
Dans une de ces dépressions du sol , se trouve le village de Licenza. Le voyageur passerait sans s'arrêter devant ce pauvre amas d'habitations ; mais elles cou\Tent les ruines de la maison d'Horace : la montagne qui l'abrite portait le nom de Lucrétile; le ruisseau s'appelait Digentia^ le vallon Uslica^ et une source, aujourd'hui perdue, portait le doux nom de Blandusia... Qui ne consacrerait quelques heures à rechercher la trace d'Horace sur la terre qu'il aima le mieux? Mais les ruines du sanctuaire poétique ont disparu , et l'aspect des lieux a môme dépouillé le charme qui les rendait si chers au voluptueux ami de Mécène. Des montagnes pelées , des pentes arides , un vallon desséché , forment tout l'horizon , et rien maintenant n'v saurait inspirer un autre Horace. Longtemps les érudits ont été divisés sur l'emplacement de la maison que ce poëte possédait en Sabine ; mais l'abbé Chaupy, par de doctes et volumineuses recherches , a fait gagner le procès au village de Licenza.
La route quitte bientôt après les bords de TiVjiio pour s'élever sur une sorte de promontoire que tourne la rivière dans un canal étroit et profond , et sur lequel est bâti le couvent de San-Cosimato, une des fondations de saint Benoit : au delà, et sur un banc de rochers à coupure verticale , est posé le bourg de Vicovaro , dominé par un vaste château qui, des Orsini, maîtres
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autrefois de toute cette contrée , a passé dans la fa* mille antique des Cenci Bolognetti, dont descendait Béatrice Cenci , que le pinceau du Guide a rendue aussi célèbre que son crime et son supplice.
Vicovaro, peuplé de 4,430 habitants, est bâti sur l'emplacement de Varia ou Valeria , station romaine , et on voit encore autour du rocher d'antiques murailles d'une grande étendue : auprès du château s'élève une belle église, et non loin une petite chapelle octogone qu'érigèrent les Orsini en 4450, et dans laquelle le style gothique s'allie de la manière la plus gracieuse aux formes antiques que commençaient à adopter les artistes à cette aurore de la renaissance des arts : les ornements de l'archivolte ont, entre autres, un caractère de naïveté très-remarquable. Vicovaro, patrie de Marc-Antoine Coccio, historien célèbre du quinzième siècle , domine le cours de l'Anio jusqu'aux montagnes d'Arsoli, à Torient; mais, à l'occident, la vue est arrêtée par de hautes collines qui se déploient en un vaste cirque , dont les cultures de céréales , de maïs , de lin, occupent les premiers gradins, tandis que sur les étages supérieurs croissent les oliviers, les vignes et les chênes verts. De nombreux villages, groupés sur des pentes facilement accessibles, répandent la vie sur ce gi'acieux horizon, et témoignent de la salubrité de l'air.
L'Anio séparait les Eques des Sabins dans cette partie de son cours, comme, au-dessus d'Arsoli, il ser-
vait de limite entre les Eques et les Marses. Il est pro-
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bablc qu'après la soumission de Tibur, d'Empuhun et de Sassula , qui défendaient la vallée , le. premier de ces peuples subit complètement le joug.
En quittant Vicovaro , la route parcourt d'abord le revers d'une gorge étroite dans laquelle coule FAnio : la vallée s'élargit ensuite, et, sur les montagnes qui la bornent sucessivement , Rocca Giovine, bâti sur l'emplacement du Fanum Vacunae, temple de Vacune, déesse de la victoire, très-vénérée des Sabins, et San- Polo, se montrent d'un côté, et, de l'autre, Siciliano, Guadagnolo , Castel-Madama , et les ruines de San-Angelo , village détruit jadis par les ordres du gouvernement pour avoir donné asile à des brigands'.
Dans cette vallée, entièrement formée de roche calcaire, on s'étonne de rencontrer une coulée de lave qui la traverse sans qu'on connaisse le volcan qui Ta produite. Des ruines de divers âges y attirent aussi l'attention , et se multiplient à mesure qu'on approche de Tivoli : ce sont le plus souvent des restes d'aqueducs ; cependant un de ces débris porte , sans aucune preuve, le nom de Tombeau de Syphax. La vallée est, dans cette partie, aride et sauvage, et au nord elle est dominée par les monts Catyllus et Lucrétile, aujourd'hui mont Gennaro, qui, ayant 1,283 mètres d'élévation , est le plus élevé de la chaîne entre TAnio et le Tibre.
La voie Valeria que nous suivons , ouvrage du censeur M. Valerius Maximus, l'an de Rome 453, conduisait dans le pays des Marses et dans celui des Peli-
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gniens, et traversait l'Anio sur un pont actuellement détruit. Bientôt les monts Catyllus au nord, et les monts Ripoli et Âffliano , anciennement Afflianus , au midi, se rapprochent, et ne laissent plus qu'un étroH vallon. (Test là qu*était comme le rendez- vous des eaux enlevées par les Romains aux montagnes les plus éloignées ; c*est là qu'il faut s'arrêter pour étudier et pour admirer la plus grande merveille de la grandeur romaine, comme le dit Frontin , h laquelle on ne saurait comparer ni les pyramides des Égyptiens ^ ni les monuments des Grecs,
En effet, sur la rive gauche de l'Anio et à demi-lieue de Tivoli , ïe vallon appelé Ponte degli Arci réunissait les quatre aqueducs supérieurs , c'est-à-dire XAnio ve^ tus y dérivation de cette rivière; Vaqua Marcia^ source qui surgit au pied du mont San-Elias, au-dessus d'ArsoK; YAnio novum^ deuxième dérivation de TAnio opérée au-dessus de Subiaco; enfin, Vaqua Claudia ^ qui venait des environs de cette même ville. De ce point de réunion , où se réglaient les niveaux et où s'opérait le jaugeage des eaux , elles se hâtaient, en tournant autour du mont Ripoli , d'aller rafraîchir l'air que respiraient les voluptueux maîtres du monde. De beaux arceaux , des piliers hardis chargés de lierre et couronnés d'arbustes . des conduits encore enduits d'un imperméable mastic , montrent quelle ftit l'importance de ces constructions et attestent leur solidité. Les hydrau- Hciens v étudieront les méthodes des anciens , les observateurs se plairont à voir ces preuves do la puissance
d'un grand peuple appliquée à l'utilité publique, et les peintres aimeront ces masses noircies par les âges, égayées par la fraîche verdure des arbres et des plantes qui les entourent. Le paysage environnant est d'ailleurs très-agréable , car deux vallons conduisant à San-Gregorio et à Gastel-Madama présentent les sites les plus gracieux et les aspects les plus variés. Si on s'élève sur les hauteurs qui dominent cette contrée , on entre dans une région sauvage , siège probable de la ville de Sassula ouiEsula, longtemps le boulevard des Èques, mais qui tomba, Tan 398, au pouvoir des Romains. Le mont Guadagnolo surmonte toute cette masse de montagnes , et il sert de base à un village fortifié près duquel on voit le monastère pittoresque de Mentorella. Cette situation , favorable à la défense , engagea les Romains à y placer un corps de troupes lorsque Rome fut menacée par Ânnibal, qui remontait la vallée du Sacco. Quand au contraire on continue à suivre l' Anio , on atteint bientôt , à travers une vallée charmante , la ville de Tivoli , dont les hauts clochers et les tours se dessinent à l'horizon dans l'étroit intervalle laissé entre les deux montagnes. Si, en venant de la vallée de l'Anio, la position de Tivoli , pressant ses maisons assises sur une légère déclivité du sol entre deux montagnes et sur les bords du canal tranquille de la rivière , ne prépare à aucune scène remarquable, tout change dès qu'on a dépassé la ville ; car une brusque coupure laisse découvrir tout à coup , à une grande profondeur, la plaine entière du Latium , avec Rome pour centre et la
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mer pour horizon. Ainsi Tivoli jouit à la fois des agréments qu'offre une fraîche et riante vallée, et du charme d'une immense vue. Cette position est embellie encore par l'Anio, qui, ayant jusqu'à ce point coulé
sur un plateau très-supérieur à la plaine vers laquelle il
se dirige , doit franchir tout à la fois cette énorme différence de niveau : disposition singulière des lieux , qui amène cette suite de cascades , le plus bel ornement de cette contrée.
Ces avantages naturels, qui rendaient cette position inaccessible de trois côtés, expliquent comment , dès les temps les plus anciens , elle servit d'assiette à une cité importante. Tibur, fondé par les Sicules, reçut plus tard une colonie thébaine, et méritait déjà, à l'époque de la venue d'Énée, l'épilhète de superhum^ que lui donne Virgile. Cette ville resta souvent en alliance avec Rome, mais soutint pourtant de longues guerres contre elle, et ses habitants secondèrent la retraite des Gaulois à leur première invasion , et leur permirent d'asseoir leur camp dans cette forte position. Il parait que cet accord fut de longue durée , car nous retrouvons encore ces peuples unis à la seconde invasion des barbares. Encouragés par de tels alliés , les Tiburtins osèrent se présenter à leur tour devant Rome; mais après la prise d'Empulum et celle de Sassula , vers l'an 400, ils sollicitèrent la paix , et ne l'obtinrent que sous peine de la confiscation d'une partie de leur territoire. Tibur devint alors le rendez-vous des voluptueux Romains , attirés par la fraîcheur de ses eaux et la beauté de ses aspects :
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Brutus, Cassius, Auguste, Mécène, Horace, Catulle, Varus, Vopiscus, y possédèrent des maisons de campagne ; Adrien couvrit de ses jardins les flancs de la montagne, et Horace préféra au reste du monde
. . .Domus Albuneœ resonantis , Et prœceps Anio, ac Tiburni lucus^ et uda Mobilibus pomaria rivis.
L*invasion des barbares changea ces scènes riantes en scènes de meurtre et de destruction. Totiia s'acharna sur cette malheureuse ville , extermina ses citoyens et rasa ses murailles : mais la bonté de la situation y rappela des habitants, et Tivoli s'entoura de remparts sur les ruines de Tibur. Sous son nouveau nom, elle excita Tenvie dé Rome déchue. Une longue et sanglante guerre commencée en 4440, après des succès variés, ne finit qu'en 4259 par l'abaissement et la soumission complète des habitants de Tivoli. Ce fut cependant parmi eux que l'empereur Henri VU se retira, après avoir été cour ronné à Rome. Depuis cette époque, Tivoli disparaît de l'histoire : aujourd'hui, peuplée de 5,500 habitaots, elle est le siège d'un évêché , et elle possède un grand nombre d'usines, dont les principales sont une poudrière, une fonderie de cuivre, des martinets, des papeteries, des tanneries et des moulins à huile. La ville, mal bâtie, encore plus mal percée, contient quelques édifices remarquables, tels que la cathédrale, le palais d'Esté, les villas Braschi et Santa-Croce, et un vieux château du moyen âge entouré de tours mutilées.
Mais ce qu'on dierche avant tout à Tivoli, ce sont
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les cascades de 1* Anio , et on âe hâte de courir vers ces scènes tumultueuses. Si j'essaye de les décrire, ce n'est pas pour lutter contre les brillants écrivains qui ont peint ces merveilleuses chutes; mais j'ai pensé qu'après avoir joui de leurs admirables effets , les voyageurs air meraient à se rendre compte des causes qui les produis sent, et j'ai voulu leur indiquer la distribution des eaux, les voies par lesquelles elles sont conduites, ainsi que le volume et les hauteurs exactes des chutes.
L'Anio, en entrant à TivoU, contient une masse d'eau égale , à l'époque des plus grandes sécheresses , à 40 mètres cubes par seconde et à 280 dans les crues; et il coule lentement dans un large canal , soutenu par un barrage très-anciennement construit pour retenir les eaux et pratiquer les dérivations nécessaires aux usines. Deux canaux ouverts latéralement reçoivent une partie des eaux , et le reste tombe du seuil du barrage en une nappe majestueuse de près de 1 3 mètres de hauteur. Cette première cascade, qui se déploie en larges bandes d'écume , est d'un effet d'autant plus imposant qu'elle est entourée de beaux rochers sur lesquels s'élancent en mille jets les eaux surabondantes des usines placées latéralement , et qu'elle est dominée par un amphithéâtre d'édifices.
Mais à peine les flots ont-ils franchi cette barrière , renversée il y a peu d'années , et qui a été rétablie à grands frais, qu'ils roulent dans un lit profond, tout hérissé de roches brisées. Ici, les deux rives se rap* prochent, et leurs masses, formées de dépôts calt
caires du plus riche ton d'ocre, soutiennent un mauvais pont de bois : TAnio , après Tavoir dépassé , se précipite en bouillonnant , et bientôt disparait sous les rochers, qui se sont unis et ne forment plus qu'une seule masse. L'œil suit avec effroi les eaux écumantes, dont un bruit affreux indique les chutes m\iltipliées , et qui se perdent dans Tobscurité d'un sombre gouffre. Cependant cette scène terrible n'est séparée que par un mince arc de rocher des scènes riantes qu'offrent les pampres , les clématite , les arbustes qui croissent sur sa voiHe. Du pied de la grande cascade à ce pont naturel , la distance est de 72 mètres , et la pente de H .
Cette arcade de rochers , sous laquelle l' Anio disparait, est formée de concrétions calcaires d'un beau jaune , friables , et composées de couches très-variées de direction , de forme et d'épaisseur. De son sommet, on voit à une grande profondeur, vers le couchant, l'Anio, rendu à la lumière et au repos , continuer sa course à travers de frais gazons , et disparaître au delà des derniers gradins des montagnes dans l'immensité de la plaine de Rome, et vers l'orient la ville de Tivoli se montrer tout entière , dominant la rivière et la grande cascade , et encadrée dans un cercle de belles montagnes. L'arche de rochers qui dérobe l'Anio à la vue se termine au couchant par une coupure verticale de plus de 60 mètres d'élévation, dont l'extrémité méridionale supporte le temple de Vesta , posé à 208 mètres audessus du niveau de la mer, sur l'extrême saillie de cet entablement.
CHAPITRE VI
Il y a une grande pensée dans le choix de cette position du temple de la mystérieuse Vesta ; car rien ne parle plus haut à Tàme que ce monument découpant sur Tazur du ciel le galbe élégant de ses colonnes corinthiennes, et la courbe gracieuse de sa corniche, tandis que sa base est suspendue sur un abime tumultueux. A côté de ce temple , un autre petit édifice quadrangulaire, changé maintenant en chapelle, passe pour avoir été consacré à la sibylle Albunée.
Quoique ces temples soient placés immédiatement au-dessus du lit inférieur de TAnio, il faut, pour parvenir à ce point , traverser la ville , et suivre le long de Tescarpement un sentier dû aux soins du général Miollis.
Parvenu au pied de la muraille qui termine le pont de rochers , on se trouve dans un étroit bassin que sa courbure entoure de trois côtés : à droite s'ouvre une caverne qui laisse échapper à travers des amas de roches, et avec un épouvantable fracas, un fleuve d'écume, tandis qu'à gauche du bord le plus élevé de l'enceinte tombe perpendiculairement une autre portion de la rivière. Ces deux masses d'eau réunies au pied du rocher s'y confondent, et coulent ensemble à travers des gazons. Je n'essayerai pas de décrire la beauté de cette scène , ni cette cascade souterraihe qui reçoit un si grand charme de l'épaisseur des ombres qui l'enveloppent et de sa mystérieuse origine, ni cette cascade aérienne de YEmissuriOj qui, dans son bond de 50 mètres, semble flotter au gré des vents. Il faut
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voir et revoir cet admirable tableau ; il faut surtout y venir dans les belles nuits d'été, alors que la lune éclaire et la cascade et tes rochers de ce temple de Yesta, dont la calme architecture fait un contraste si sublime avec ces scènes de tumulte, et qu'elle laisse dans toute son horreur la sombre profondeur de la grotte de Neptune.
La hauteur de la cascade qui se précipite dans l'intérieur de la grotte de Neptune est de 28 mètres 1/2. On peut pénétrer assez avant sous la voûte ; mais un jeune Lyonnais qui voulut, en 1808, faire une tentative plus hardie, glissa, et perdit la vie. Les eaux de cette cas* cade principale, et celles de la dérivation appelée Emissario , rendues un moment au repos dans un frais bassin , se perdent bientôt après sous une masse de rochers recouverte du gazon le plus brillant , et traversent une seconde voûte , connue sous le nom de grotte des Syrènes.
Mais TÂnio n'a pas achevé ses brillantes apparitions dur la scène : avant de rentrer dans l'obscurité des fleuves vulgaires, il doit embelUr encore le magique coteau de Tivoli. Nous avons vu la branche principale former deux cascades , et la dérivation de la rive droite s'élancer d'un seul jet du sommet du rocher. Les dérivations de la rive gauche, après avoir fait mouvoir plusieurs usines, traversent par un canal souterrain une partie de la ville , et , coulant sur le flanc ^arrondi du coteau, retournent à leur cours naturel, une partie en s'épanchant «n larges nappes d'écume aa milieu
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de vignobles, de vergers et de gazons, et l'autre partie, après avoir, sous les portiques du palais de Mécène, servi de moteur à des forges , s'échappe à travers les arcades , s'élance du milieu des colonnades , et , glissant sur un tapis de mousse , retombe en bouillonnant dans le fleuve paternel. Ces belles chutes portent le nom de grandes et Ae petites cascatelles.
Pour jouir pleinement de ces scènes charmantes , on passe, en quittant Tivoli, sur le pont de TAnio, et on «lit la rive droite en se soutenant à une assez grande hauteur sur le flanc de la montagne. Les ruines du parlais de Yopiscus et de la maison d'Horace jalonnent le rentier ombragé d'oliviers et bordé d'aloès, et le long duquel quelques pierres amoncelées reçoivent des c/cewni du lieu les noms de villa de Varus , de maison de Properce, et de tombeau de Cynthie. On arrive ainsi, en côtoyant la rivière, au point où, grossie de toutes les eaux que l'industrie lui avait empruntées, elle coule dans un charmant vallon jusqu'au Ponte-Lucano.
La masse de rochers sur laquelle s'élève Tivoli est semblable à celle qui forme le noyau des montagnes de la Sabine , c'est-à-dire dure , compacte , sonore , grisâtre ; mais la concrétion qui borde la rivière , et qui forme la grotte de Neptune et les roches environnantes, évidemment de formation récente, est friable, feuilletée, et colorée d'ocre. On y trouve des fragments de bois enveloppés de la substance calcaire déposée par les eaux, ou y ayant laissé leur empreinte, et jusqu'à une sorte de moule formé par un fragment de jante de roue.
Les beautés naturelles n'arrêtent pas seules le voyageur dans ce pays enchanteur; les temples de Vesta et de la Sibylle, les vestiges d'un temple d'Hercule, le tombeau de la famille Tossi , appelé vulgairement temple de la Toux ; la villa de Mécène , dont les vastes galeries sont encore entières , et qui , au lieu des vers d'Horace, ne résonnent aujourd'hui que du bruit des marteaux; enfin les vestiges des maisons de Gassius , de Brutus , de Vopiscus , montrent l'importance de cette ville.
I^s temps modernes ont aussi contribué à l'embellissement de Tivoli, et la villa d'Esté, bâtie en 1550 par les soins du cardinal Hippolyte d'Esté, forme un des principaux ornements de la ville. La grandeur du palais, la magnifique disposition des terrasses, l'abondance des eaux jaillissantes, la rendaient l'objet de l'admiration générale à une époque où l'on cherchait dans un jardin moins des arbres et des gazons que des balustrades et des statues. Possédée maintenant par la maison d'Autriche , la villa d'Esté ne présente plus que des terrasses en ruine , des canaux obstrués , des fontaines sans eaux ; mais on regrette peu ses beautés fantastiques en jouissant , à l'ombre de ses cyprès et de ses platanes, d'une vue admirable.
L'ancienne voie Tiburtina descendait en ligne droite sur le flanc rapide de la montagne ; la route moderne se développe avec moins de roideur à travers un immense bois d'oliviers séculaires, et atteint ainsi le Ponte- Lucano et la plaine de Rome.
DESCRIPTION DE LA VALLÉE DU VELINO ET DE LA NERA
La vallée du Yelino s^étend de la ligne culminante qui forme au nord la limite du bassin de l'Ânio, à la rencontre de la Nera, dans une direction sud-nord. La Nera , grossie du Velino , forme avec cette direction un angle droit , et coule à Touest. Ainsi cette vallée et son principal affluent suivent des lignes parallèles à celles que parcourt TAnio, tandis que le Tibre et le Sacco se dirigent du nord au sud.
La chaîne de montagnes qui sépare les deux rivières n'a pas la roideur de celle qui borde immédiatement TAnio, et ne se hérisse plus comme elle d'effrayantes murailles de rochers chargées de corniches menaçantes. Le sol abaissé présente un amoncellement de hautes collines plutôt qu'un massif de montagnes , quoique quelques-uns des sommets , tels que le Monte Flavio et le Monte Dennechio, aient une assez grande élévation. Partout où l'homme a pu s'établir, il a entouré de vignes et d'oliviers les flancs des coteaux, tandis que dans des vallons étroits il sème les céréales, le maïs et le lin. Sur les croupes croissent des bois , des pâturages , et la roche nue ne se montre que par exception .
Ce sont ces régions que traverse le Turano, autrefois Telonius ou Tolenus, en coulant du sud au nord, à peu
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de di&tance de la limite ancienne entre la Sabine et le pays des Marses, qui forme encore la frontière entre les États romains et napolitains. C'est là que fut défait, au commencement de la guerre sociale, le consul Rutilius; combat pendant lequel Marius donna les {Mr^aoôères marques de ses talents militaires. Dans cette vallée et dans celles qui s*y joignent, une population nombreuse habite de petits villages divisés en hameaux et répartis au centre des cultures. La même division âes habitations en petits villages existait dans les temps anciens, car Tite-Live en comptait un grand nombre. Les principaux sont Canemorto , Pozzaglia , Capranica , Colle-Giove, Valle-Cupola , Rocca-Sinibalda. Au delà des hautes collines qui bordent le Turano, une seconde vallée laisse passer le Salto , qui vient du royaume de Naptes, et qui coule au pied des chaînes apennines. Mais ce pays pittoresque est presque inaccessible, et, pour parvenir un peu commodément dans la vallée du Velino, il faut se hâter de rejoindre la voie Salaria, qui de Correse s*élève graduellement jusqu'à Poggio- San-Lorenzo, limite du bassin du Tibre. Dans le voisin nage de ce village, on trouve les ruines d'un édifice dont on ignore l'ancienne destination et qu'on attribue à Titus, et auprès un vaste tombeau voûté, dont la fraîcheur a engagé un cabaretier à en faire sa cave. Tout annonce qu'il existait ici une ville, peut-être la station . nd /Voiras; mais le climat, plus rude que dans la plaine, en a détruit toutes les parties surierraines.
Au delà de Poggio San-Lorenzo commence la pente
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qui conduit vers le bassin du Yelino, à travers une contrée singulièrement tourmentée, assemblage de collines eaèarpées qui se dirigent dans tous les sens , et dont les {dans multipliés, que de fréquents ravins permettent ^apercevoir, produisent les effets les plus pittoresques, liea hauteurs sont presque toujours surmontées d'un village, et on passe successivement en vue de Belmonte, de Magnalardo, de Porciliano^ de San-Giovanni , à droite de la route, et à gauche de Magliano, de San- Eba et de Poggio-Fidone. C'est dans cette contrée qu'existait la ville de Regillus, qu'Attus Clausus abandoDfia avec 5,000 clients pour venir s'étabHr à Rome, ain» que les villes de Gasperia et de Forula.
AfHrès plusieurs lieues du pays le plus singulier et le plus varié, on suit une gorge sauvage à l'extrémité de laquelle la plaine de Rieti apparaît tout à coup dans sa Iralcheur et dans sa richesse, dominée par l'amphithéâtre neigeux des hautes montagnes apennines, que couvoane le pic de Terminillo. Le Turano se présente à l'entrée de la plaine , et un peu au delà on entre dans
la ville de Rieti, bâtie dans une admirable situation. Le
VetinOi, qui , venant du royaume de Naples , reçoit le Salto entre Rieti et Civita-Ducale , traverse la ville, et aUmente l'active industrie de ses habitants; un palais épiscopal remarquable par une salle immense, un hôtel de ville, plusieurs églises et quelques jolies maisons particulières, la décorent; et sa population de 8,200 habitants, parmi lesquels se trouvent plusieurs familles considérables, s'occupe, soit de la culture des terres.
soit de la fabrication des cuirs , des clous , du verre, et des draps grossiers.
Rieti s'élève sur remplacement de ReatCj qui devint la ville principale des Umbriens après qu'ils eurent conquis sur les Sicules les rives du Tibre supérieur. Elle passa sous la domination des Sabins, et subit le joug romain en même temps que les autres villes de la montagne. L'an 485, les Réatîns obtinrent les droits de citoyens romains, et , l'an 512, ils furent admis à former la trente-cinquième tribu , appelée la Véline , tandis que les Sabins formaient la trente-quatrième, appelée Quirine . C'est à Reate que naquit Vespasien et que mourut Titus. Dans les temps modernes, Rieti conserva quelque importance, et mérita l'honneur de voir Nicolas IV y couronner Charles d'Anjou, deuxième du nom, roi des Deux-Siciles. Elle est la capitale de la Sabine, et ses habitants ont prouvé naguère leur attachement au sainte siège en repoussant à deux reprises les insurgés bolonais , et en sauvant peut-être par leur résistance Rome elle-même.
Pour étudier le bassin de Rieti (1 ) , le point d'observation le plus convenable est le coteau qui domine la ville au sud , et sur lequel un couvent de capucins*est bâti au milieu d'un bois de chênes verts ; la vue jouit de la plaine entière et de son admirable encadrement. A l'orient, le mont Terminillo, un des plus hauts de
(1) Les campagnes de Rieti nourrissaient beaucoup de chevaux et d'ànes d*un prix extraordinaire, puisque, suivant Varron, un seul fut vendu 60,000 sesterces. (Note de Vauteur,)
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ritaKe centrale, s'élève sur de vastes gradins , d'abord couverts de vignes et d'oliviers, ensuite de chênes verts; plus haut encore, de roches nues; et enfin, de neiges qui disparaissent à peine dans les grandes chaleurs. Une gorge ouverte dans le flanc de cette chaîne conduit à Civita-Ducale, et dans l'intérieur de la province napolitaine d'Aquila. Vers le nord, la chaîne s'abaisse, se recourbe vers l'ouest , et, en s'interrompant brusquement , montre un vallon dans lequel passe la Nera . En revenant vers l'ouest et sur des plans plus rapprochés, d'autres montagnes plus ardues , plus arides , plus ravinées , continuent le cercle qui enveloppe la plaine, montrant les villages de Grecia et de CantigUano, assis sur leurs crêtes. Au sud-ouest, on suit au loin la voie Valeria dans son trajet vers Rome; et une seconde vallée qu'arrose le Turano laisse l'œil pénétrer dans de profondes gorges, parcourir et remonter d'étage en étage jusqu'aux plus hauts sommets des montagnes.
Tel est le cadre; mais le tableau est plus admirable encore, car il présente le spectacle de la richesse et de la prospérité portées à leur plus haut degré. Sous une forêt de mûriers , d'érables et d'ormeaux , qu'unissent des guirlandes de pampre, le sol se couvre constamment des produits les plus variés : le froment , le maïs , les fèves, le lin, le chanvre, le pastel, les légumes, partagent les soins du cultivateur industrieux; de sorte qu'on dirait un immense jardin disposé pour le plaisir des yeux , autant que pour le produit. Deux belles rivières, qui s'unissent à une lieue do distance de la ville,
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coupent de la ligne azurée de leurs eaux la verdure brillante de la plaine ; enfin le premier plan de ce riche tableau est occupé par les clochers, les églises et les nombreux édifices de Rieti.
Cette plaine est en partie une conquête de rhommCi et un lac en occupait autrefois presque tout Tespace : suivant Pline , les eaux de ce lac contenaient beaucoup de substances calcaires ; car , dit-il , in lacu Velino , ligniim dejectum lapideo cortice obducùur. L'écoulement en fut procuré, Tan 480, par M. Curius Denta* tus, qui ouvrit un canal d'évacuation dans la Nera, et la vallée desséchée devint , suivant l'expression de Cicéron, une vallée de Tempe : Reatinime ad sua Tempe deduxerunt; Virgile appelle ces champs rosca rura Velird; et les anciens estimaient fort les chevaux et lesi ânes qu'on y élevait.
En quittant cette charmante ville, on traverse la plaine, dans la direction du sud au nord, sous une voûte de mûriers et de vignes , dont les tiges , pressées au milieu de champs de maïs et de pastel , laissent apercevoir de nombreuses maisons : on dirait les plus riches parties de la Lombardie. Le Turano et le Velino, réunis au centre de cette plaine, forment une belle rivière que l'on traverse sur un mauvais pont de bois : au delà , la route se rapproche du pied des montagnes occidentales, et un sentier conduit, en franchissant un col élevé, à Aspra et à Cantalupo. Au levant, la plaine finit au pied de TApennin , dont les premiers gradins servent de base aux villages de Castel-Franco , d' Ap-
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puleggia, de Poggio-Bustone et de Labbro, situés à diverses hauteurs, et qui sont couronnés par le mont Terminillo. C'est probablement dans cette région que se ^ trouvait Trebula Mutusca , que Virgile désigne par Tépithète ^olis^ifera , et Assia , célèbre par ses bains minéraux.
En suivant la rive droite du Velino , et en se rapprochant des montagnes, on arrive à un marais dont Thumidité est entretenue par les eaux qui descendent de l'Apennin. Il s'unit aux lacs Lungo et de Ripa souile , dont les .bords sont souvent inondés, et qu'un contrefort de la montagne, isolé par les eaux, sépare d'un troisième lac , sinueux , irrégulier , étendant au loin ses anses profondes d'un circuit de 16,800 mètres, et battant le pied d'une montagne absolument nue. Cette roche s'élève brusquement au-dessus du lac , chargée à sa base des pauvres maisons du village de Piè-di-Lugo, et portant sur ses flancs et sur sa crête de vieilles mu-railles et des tours ruinées , dont les eaux réfléchissent la ligne serpentante. Ce village était un lieu considérable dans le quatorzième siècle, puisqu'il comptait 1,370 familles; mais en 1600 il était réduit à 120, par l'effet du mauvais air; et sa population ne s'est pas accrue, puisqu'elle n'est aujourd'hui que de 600 habitants.
En face du village, le coteau dont j'ai déjà parlé présente une situation charmante , d'où la vue suit les contours variés du rivage , et pénètre dans les gorges qui descendent de l'Apennin. De ce point, on entend très -distinctement un écho répéter douze à quatorze
syllabes , et c'est la montagne de Piè-di-Lugo qui semble répercuter le son.
Le lac de Piè-di-Lugo n'a pas la vaste étendue des lacs de Bolsena ou de Bracciano , ni le charme mystérieux des laas de Vico , d' Albano et de Nemi , dont le» eaux, renfermées au fond d'un cratère profond, ne réfléchissent que des bois sombres et touffus ; maïs il réunit les diverses beautés de ces réservoirs, et d'énormes masses de rochers , hérissées d'antiques fortifications , des montagnes s'élevant jusqu'à la région des neiges, des coteaux boisés , des plaines cultivées , des villages nombreux , contribuent à lui donner un caractère qui n'appartient à aucun autre.
I^ Velino coule à peu de distance à l'ouest du lac, et, par une branche navigable, communique avec lui et avec une chaîne de petits lacs très-profonds, peu distants de la route de Rieti à Terni, qui suit le pied de la montagne en décrivant de longues courbes. A ce pointPles deux chaînes se rapprochent, et ne laissent entre elles qu'une gorge étroite qu'en 1 820 voulurent défendre, contre les Autrichiens, les troupes constitutionnelles de Naples; et le peu de sang qui coula dans cette guerre teignit les eaux du Velino et du lac Piè-di-Lugo.
Cette rivière, dont le cours est de 97,000 mètres, coule à pleins bords à travers de beaux arbres , dans un canal qui lui a été ouvert de main d'homme. Déroulant d'abord avec lenteur la masse de ses eaux , le Velino accélère peu à peu son mouvement, et court
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enfin avec une effrayante rapidité sur un lit de roche, jusqu'au moment où, atteignant le bord du plateau, on le sent plutôt qu'on ne le voit se précipiter dans un gouffre, à travers des tourbillons de vapeur. A ce point, un horizon nouveau se déploie : une belle vallée laisse entrevoir à une immense profondeur ses cultures arrosées par la Nera, tandis que l'amphithéâtre de montagnes qui les abrite s'ouvre au couchant pour montrer au loin la plaine de Terni. C'est du sommet d'une saillie de rocher suspendue sur l'abime qu'il faut d'abord, non sans quelque émotion, jouir de ce sublime spectacle. Ensuite on descend sur des roches glissantes, formées de concrétions de divers âges, qui toutes indiquent les divers passages de la rivière; et un gazon brillant, de la plus admirable fraîcheur, les recouvre d'un tapis toujours humide, et en rend la marche périlleuse. Ëntin on atteint un petit pavillon, nommé la Specola^ élevé en 1781, par ordre de Pie VI, à l'extrémité d'un banc de roche hardiment projeté au-dessus du gouffre, et au-dessous du point de départ de la cascade (1).
(1) La hauteur de la cascade est donnée très-diversement. M. Brandolini l*éva1ue à 143 mètres; le marquis Potenziani, dans une lettre à M. le comte Alborghetti que j'ai sous les yeux, à 1,063 palmes, faisant 235 mètres; Calindri, à 375 mètres; un mémoire imprimé en l784, accompagné d'un plan, a 280 mètres; dans les gravures qui représentent les principales chutes du monde, cette cascade est évaluée tomber de moins de 100 mètres.
J'ai choisi la mesure de M. Brandolini comme étant la plus probable ; car si Ton adopte, par exemple, la mesure donnée par M. Calindri, et qu'on y ajoute la pente du Tibre de la mer à la Nera , qui est de 74 mc«
C'est ici que la scène acquiert toute sa grandeur; car elle présente un fleuve entier qui , parvenu à Textrémité du plateau sur lequel il coulait, tombe en décrivant une vaste courbe , rencontre des amas de débris qui rompent sa chute, roule au milieu d'eux, tombe de nouveau en s'élançant en mille jets, et atteint ainsi, de cascade en cascade, le niveau de la Nera, à 1 43 mètres au-dessous du plan supérieur, suivant la mesure prise par M. Brandolini , ingénieur.
De beaux arbres couronnent la crête de la montagne, et c'est du sein d'un berceau de verdure qu'on voit s'élancer, en deux branches principales, les rapides flots du Velino , cpii bientôt se réunissent en une nappe majestueuse : les ondes pressées se succèdent en traçant de mobiles courbes de neige , et la cascade entière se détache du rocher en un immense arceau d'écume, que le soleil peint de mille couleurs, et dont la vapeur, s'élevant par bouffées, dérobe la vue de Fabime. A côté de la chute principale, cent filets d'eau tracent un réseau d'argent sur le vert brillant du gazoa et sur les roches ocreuses. Un bruissement épouvantable retentit sans cesse , et le promontoire suspendu sur le gouffre tremble des coups redoublés que lui portent les flots.
A travers la colonne humide qu'agite le vent, et à
très, celle de cette rivière jusqu'au pied de la chute, d'au moins 30 ; enfin, la pente du Velino entre le sommet de la cascade et la ville de Rieli, qui n'est pas moindre, on trouverait pour cette ville une élévation , audessus du niveau de la mer, de plus de ôoo mètres, tandis qu'elle n'est , suivant le même Calindri, que de 311 mètres. (Note de Vautour.)
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une immense profondeur, la Nera serpente paisiblement dans une vallée admirablement cultivée, entourée de belles montagnes , animée de nombreux villages ; et le contraste de ce calme et de ces doux aspects avec le tumulte de la cascade , n'est pas le moindre charme de ce paysage.
La chute du Velino n'a ni le caractère original et varié des cascades de TAnio, qui tombent au sein d'une cité et au milieu des monuments des arts, ni l'attrait mystérieux des flots souterrains de la grotte de Neptune; mais la masse de ses eaux, la hauteur de la chute, la richesse des aspects, la variété des points de vue, le luxe de la végétation , mettent à mes yeux cette cascade délie Marmoree ou de Terni au-dessus des plus belles cascades des Alpes ou des Pyrénées.
L'histoire de cette chut^, rattachée à de grandes époques de l'histoire ancienne, mérite de nous arrêter. J'ai dit que la plaine de Rieti fut en partie un lac; alors le» eaux s'échappaient avec difficulté par diverses issues au-dessus de la lèvre du plateau , et tombaient dans la Nera. Les Réatins, voulant dessécher ou diminuer le lac, trouvèrent, ainsi que je l'ai déjà indiqué, un appui dans le censeur M. Curius Dentatus, qui fit creuser un canal pour faciliter l'écoulement des eaux et livrer à la culture d'excellentes terres. Mais les eaux, arrivant plus abondantes à la Nera , firent craindre des débordements aux habitants de ces rives; et cette crainte excita des querelles entre les citoyens de Reate, bu de la vallée supérieure, et ceux d'interamna, au-
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jourd'hui Terni, ou de la vallée inférieure. L'an 698, un procès fut porté devant le préteur (1); Cicéron et Hortensius plaidèrent pour et contre le canal ouvert par Curius, et il fut décidé que la vallée inférieure supporterait le passage des eaux supérieures. Quelque temps après, pour calmer le peuple romain, qui s'effrayait des débordements du Tibre et les attribuait au Velino, Tibère envoya un des consuls et dix sénateurs pour visiter les lieux, et, sur leur rapport, la sentence rendue sur la plaidoirie de Cicéron fut confirmée.
Dans les temps modernes, le Velino ayant par ses dépôts encombré son lit, les habitants de Rieti, qui voyaient encore leurs terres inondées, creusèrent un nouveau canal pour remplacer la fosse Curienne , travail qui excita encore une fois les craintes des Ternates. Ils eurent recours, pour empêcher les travaux, aux troupes de Braccio Montone, célèbre condottiero, qui au commencement du quinzième siècle avait assujetti ces contrées; et le sang coula sur ces rivages pour une question de niveau d'eau. Sous le règne de Paul III, les Réatins obtinrent à leur tour l'autorisation
(1) (Voir Tacite, Ànn.f],) Congruentia his Interamnates disseruere ; pes- 8Qm ituros fœcundissimos Italiœ campos, si amnis Nar (id enim parabatur) io rivos diductus superetagnavisset. Nec Reatini silebant, Velinum ]acum, quia in Narem effunditur, obstrui récusantes, quippein adjaceotia erepturum .
(VoirCicero, adAttiCf 4, 15, addition de Gnevius.) His rébus acUs, Reatini me ad sua Tempe duxerunt, ut agercm caussam contra Interamnates apud consulem et decem legatos, quod lacus \^linu8, a M. Curio emîssns, interciso monte, in Narem defluit. Ex quo est illa siccata et hu* mida tamen modioe rosea. (Note de Vautettr,)
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d'ouvrir, sous la direction de Tarchitecte Marc- Antonio Sangallo, un nouvel émissaire, qui, placé à 300 mètres du précédent,* reçut le nom de Fossa Paolina. Mais les dépôts calcaires élevant toujours le fond du débouché , plus de 7,000 hectares de terrain , dans la vallée de Rieti, étaient encore submergés en 1396, lorsque Clément VIII fit exécuter par Jean Fontana et Carlo Mademo, habiles architectes, un nouveau canal appelé Cava Clementina^ qui coûta 321 ,000 francs , et par lequel les eaux s'écoulent encore aujourd'hui. Ce canal , ainsi que nous l'avons dit, est creusé dans le rocher suivant le tracé de la fosse Curienne , et le débouché des eaux est réglé au moyen d'un pont , qui ne leur laisse qu'une section de 60 mètres carrés. Les habitants de Terni, mieux éclairés, n'ont pas réclamé contre la décision de Clément VIII ; mais un grand nombre de procès , rapportés dans un ouvrage de M»'" Carrara, imprimé en 1779 , ont été intentés par les habitants de la vallée supérieure de la Nera, inondés souvent par cette rivière, que coupe et que refoule la terrible interruption du Velino, sans cependant qu'aucune décision ait été prise. I^s traces des divers canaux sont encore dessinées par des amas de concrétions, et on lit avec un vif intérêt ces annales de la nature, certifiées par l'histoire.
L'Anio et le Velino ont une singulière ressemblance, puisque le premier coule sur un plateau élevé de 283 mètres, et le second de 311 mètres, et qu'ils se maintiennent à peu près à un même niveau, jusqu'à ce que,
parvenus à rextrémité du banc de roche qui leur sert de lit, ils se précipitent d'un seul bond vertical dans des vallées profondément inférieures ; tandis que les autres rivières passent d'un plan supérieur à un niveau inférieur, en suivant une section oblique plus ou moins ré^ilière. Un autre point de ressemblance est dans la nature des sédiments que ces courants déposent avec une égale abondance. Nous avons vu la nature des dépôts de TAnio. Pline explique énergiquement cette même qualité des eaux du Velino en disant : In exila paludis Reatinœ saxum ci^sciiy et ailleurs : Locus iUe Marmara vulgo nuncupatur^ quia ihi marmorei saxum crescit, (]es dépôts sont assez épais pour qu'il s'y soit formé deux grottes remplies de stalactites et d'incrustations calcaires, dont l'une, en laissant pénétrer le joiH- par deux ouvertures opposées , fait jouir des plus piquants effets de lumière, et l'autre offre la vue la plus pittoresque sur la plaine de Terni et sur le cours de la Nera.
La route qui conduit à cette ville suit à peu de distance de la cascade les flancs rapides de la montagne, en passant sous le village de Miranda et à travers celui de Papigno, renommé par ses belles pêches. Pour voir la cascade sous un nouvel aspect, on quitte à ce dernier lieu la route de Terni , on traverse la Nera et on remonte son cours au fond d'une gorge étroite, remarquable par une plantation d'orangers en pleine terre, les seuls qui existent dans cette contrée montagneuse et froide. Bientôt dans le lointain apparaît vue vapeur
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blanche et flottante, un bruit sourd se fait entendre, qui croit à chaque pas; et près du sentier la Nera roule en bouillonnant au milieu des roches, qui ont jeté sur elle un pont naturel.
La cascade, vue ainsi de la vallée inférieure, se montre tout entière du point d'où le Velino s*élance du milieu des arbres jusqu'à celui où ses eaux se mêlent à celles de ta Nera. Observée de ce lieu, la chute présente deux parties distinctes : d'abord une colonne d'éamie tombe de l'entablement du rocher qui termine le plateau supérieur , et disparait dans la vapeur ; ensuite le Velino reparait déployé en large éventail sur un plan incliné, et, se brisant en mille filets, il forme une multitude de cascades, toutes également pittoresques.
Cette double chute , l'une verticale , et l'autre disposée en gradins; ce fleuve bondissant sur un amphithéâtre immense de rochers, cette végétation luxuriante, ce ciel si pur, ce soleil si colorant , rendent ce spectacle nn des plus admirables du monde.
La Nera, jadis Ntfrjlumen^ descend des montagnes de Visso et de Norcia dans le duché de Spoletto , et , après s'être ouvert un passage entre les monts de Somma et de Leone , elle vient arroser la charmante vallée où sont bâtis les villages de Ferentillo, Monte-Franco , Arrone et Coltestat : grossie du Velino , elle traverse la gorge de Papigno, et débouche dans la magnifique plaine de Terni. La route qui conduit à cette ville suit les sinuosités de la montagne, et elle montre successivement au voyageur Terni , sa vaste plaine , le cercle
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(le montagnes qui l'entoure, les viUes.de Cesi, San-Geniino, Aqua-Sparta, Âmelia, et vingt villages pressés sur leurs flancs : une dérivation de la Nera répand la fertilité dans la plaine , que couvrent des mûriers , des oliviers , des vignes , et les cultures les plus variées.
La ville de Terni , siège d'un évèché , est située au centre d'un pays très-fertile et de l'aspect le plus agréable; elle occupe l'emplacement de la cité umbrienne d'Interamna, ainsi nommée de sa situation entre les branches de la Nera, qui reçut une colonie romaine l'an 436, après la chute de la puissance des Étrusques et des Umbriens. Aujourd'hui, Terni est une des plus jolies villes des États romains; elle est habitée par plusieurs familles considérables.
La Via Flaminia traverse la Nera à Terni, et, après avoir passé le col de la Somma, élevé de 851 mètres, qui sépare le bassin de c^tte rivière de celui du Clitumne, elle conduit à Florence par Spoletto, Perugia et Arezzo, et dans les Marches par le double embranchement d'Ancône et du Furlo. Dans sa direction vers Rome, elle coupe une admirable plaine semée d'habitations, ombragée d'arbres, ornée des cultures les plus variées , et dominée par une chaîne de coteaux sur lesquels les villages de CoUescipoli et de Stroncone entassent pittoresquement leurs maisons sur des gradins de rochers. Du milieu de cette plaine part une autre route qui, traversant une gorge sauvage, dont le pauvre village de Vacone semble garder l'entrée , tend vers Rome par C4antalupo.
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A l'extrémité occidentale de cette plaine, la chaîne se recourbe et ferme l'horizon ; sur sa crête les tours ijoircies de Nami élèvent leurs créneaux ruinés ; et la route, en tournoyant sur les gradins rapides d'un plan incliné de rochers , conduit aux portes de la ville , placée dans une des situations les plus singulières de cette contrée, et dont le vieux château, les murailles, les clochers, les maisons étagées sur la pente de la montagne, offrent l'aspect le plus imposant. En se rapprochant, l'illusion cesse , et on ne trouve qu'une ville sale, coupée par des rues étroites, mon tueuses et tortueuses, renfermant à peine 2,400 âmes, tandis que ses campagnes sont habitées par plus de 3,000 cultivateurs laborieux. La fabrication des draps entretient quelque activité parmi les habitants de la ville , dans laquelle réside un évoque; et qui possède une maison d'enfants trouvés et un hôpital.
Nami (1) occupe l'emplacement de Namia ou Nequinum, ville très-forte du temps des Sicules et des Uiifibriens, et la clef de la vallée de la Nerâ. Ces derniers peuples , après avoir chassé les Sicules à l'époque de la guerre de Troie, se répandirent dans la vallée supérieure du Tibre et jusqu'à l'Arno ; repoussés par les Étrusques, ils se concentrèrent entre le Tibre et la Nera, et ils restèrent étrangers aux premières guerres contre les Romains ; mais les batailles de Sutrium et le passage du Cimino ayant ébranlé la puis-
(0 On y rendait un culte à un dieu ou héros nommé Visidianus, {Nofe de Vauteur )
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sance étrusque , les Umbrieus se trouvèrent en contact avec les vainqueurs, et ils arrivèrent au secours de leurs voisins ; mais il était trop tard : le torrent avait débordé, et la bataille du lac Yadimon, perdue Tan 444 par les deux peuples, livra les Umbriens aux Romains. Ces derniers, passant le Tibre et occupant Ocriculum , vinrent assiéger Nequinum, qui, livrée par des trdtreB, succomba , après deux ans de résistance , Tan 4^3 , et reçut une colonie. Alors s'ouvrit devant les légions le chemin de FUmbrie et du Picenum ; Nequinum fut ainsi le dernier boulevard de l'Italie orientale, comme Vulsinii défendit la dernière l'Italie septentrionale. Cette cité donna naissance à Ncrva.
Des hauteurs de Nami , la vue s*étend sur le beau bassin dont Terni occupe la partie méridionale , et que ia Nera arrose et ravage ; le cercle de montagnes qui rentoure est animé par une multitude de villes et de villages placés au milieu des plus belles cultures. Au-dessous de Nami , la Nera coule dans un large lit bordé d'arbres ; la chaîne de collines qui abrite sa rive droite se rapproche bientôt de celles qui servent d'assiette à la ville, et ces deux masses ne laissent entre elles qu'une gorge étroite. C'est à son entrée que la voie Flaminia traversait la Nera sur un pont bâti par Auguste, réparé par Nerva, et dont il existe encore quelques piles. La Nera s'enfonce ensuite dans ce sombre ravin, au milieu de masses de rochers et de bois de chftnes verts; mais la route actuelle se soutient à une grande élévation au-dessus de la rivière, qu'on perd
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bientôt de vue. Le pays, naguère si riant et si fertile, devient subitement aride et sauvage : le sol fortement accidenté , profondément raviné , est couvert de bois ; nulle culture , nulle habitation ne rassure dans ce désert, et la crainte s augmente en apprenant qu'un pont, jeté sur un des déchirements du rocher, porte le nom de Ponte-Sanguinaro, en témoignage des nombreux assassinats commis dans ce coupe-gorge. Mais, après deux lieues à travers un pays digne d'inspirer Salvator Rosa, les bois cessent, les pentes s'adoucissent, les cultures, les habitations reparaissent, et le joli village ddle Vigne s'élève entouré de vergers. A travers les ari)res, l'œil commence à distinguer les sommités du Cimino et du Soracte ; enfin , à l'extrémité d'une longue suite de coteaux légèrement inclinés vers l'ouest, on rencontre Otricoli , et on rentre dans le bassin du Tibre, après avoir terminé le tour entier de la province.
MÉTÉOROLOGIE
Bornée par la mer au sud-ouest , et au nord-est par une clialne de montagnes , la province dont Rome est le centre est exposée à la fois aux vent^ austraux et à ceux qui soufflent du nord, refroidis par leur passage sur les sommets de rApennin et des montagnes
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de Radicofani ; ausisi le chaud et le froid s*y font sentir à des degrés assez intenses, et s*y succèdent sans transition. D'une autre part, le voisinage de la mer, rétendue des lacs et des marais , la situation des montagnes, y entretiennent Thumidité, parce que les nuages qui s'élèvent des parties aqueuses, refoulés par ces montagnes, se résolvent en pluie dans la plaine. Ainsi, variations fréquentes dans l'état de l'atmosphère et humidité sont les deux principaux traits de ce climat , et nous verrons plus tard leurs effets sur les corps.
L'hiver, en général, offre une suite de jours pluvieux pendant le mois de décembre , et un temps sec pendant les mois de janvier et de février. Le froid le plus vif est au commencement de ce dernier mois : ordinairement il ne dépasse pas la congélation , et il ne dure que peu (le jours ; mais il arrive aussi que le thermomètre de Réaumur s'abaisse jusqu'à 2 et 3 degrés au-dessous de zéro, et, dans l'hiver de 1812 à 1813, la glace du lac de la- villa Borghese eut pendant plusieurs jours assez d'épaisseur pour supporter des patineurs. Il tombe rarement de la neige dans la plaine; et dès qu'elle couvre la terre, les ouvriers se réfugient dans la ville, où il est d'usage que le gouvernement leur distribue (les vivres comme dans une calamité imprévue. Mais, presque tous les hivers, on voit le Monte Cavo, le Monte Gennaro et le Cacumo couverts de neige pendant plusieurs jours , et le Terminillo la conserver jusqu'au mois de juin , tandis que sa chute dans les marais Pontins est un évc^.nement très-rare.
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Lorsque dans cette saison le vent souffle du nord , le froid devient extrêmement piquant, quoique le thermomètre n'indique pas une basse température; mais ces vents sont rares, et le plus souvent, pendant les mois de janvier et de février, Tair le plus pur donne passage aux rayons d'un beap soleil qui répand dans l'atmosphère une douceur ravissante. A Rome, les orangers supportent l'hiver sans abri ; mais on est forcé de recouvrir de châssis les espaliers des espèces plus délicates de ce genre , telles que les citronniers et les limoniers. Au nord de celte ville on trouve des orangers dans quelques abris, mais au midi ils sont nombreux, et ils atteignent la hauteur de 7 à 8 mètres. Les palmiers se comptent à Rome , mais ils sont très-communs à Terracina; les yucca, les aloès, les cacta opuntia, les jujubiers, les arbousiers, les caroubiers, les myrtes, croissent sur pres({ue toutes les montagnes exposées au midi, et les artichauts et les petits pois ne cessent de produire en toute saison.
I^s mois de mars et d'avril , malgré quelques journées pluvieuses et d'autres où des vents froids amènent de funestes gelées blanches, sont extrêmement agréables; la terre se couvre de fleius, les arbres se revêtent de feuilles, et les blés couvrent la terre de leurs tiges pressées. Le mois d'av ril est pour ce climat ce qu'est le mois de mai pour la France centrale ; il représente le printemps : témoin ces vers du Tasse :
Nô porche faccia indiolro april ritorno Si rinliora v\h mai , ni* si rinvorde.
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Le inois de mai , au .contraire , participe déjà de Tété ; souvent il est extrêmement chaud , et ses derniers jours yoient mûrir les foins et dorer les froments. Les mois de juin à septembre sont ordinairement secs, et la pluie ne tombe que par orages ; alors les nues, poussées par les vents austraux, jettent une affreuse obscurité, qu'interrompent seuls des éclairs redoublés. Des torrents s'échappent des nuages au milieu des éclats du tonnerre, et en peu d'instants tous les ruisseaux sont débonlés ; mais la sérénité est bientôt rétablie dans l'atmosphère , et un soleil ardent pompe en peu d'heures l'humidité : le vent de sud-ouest ou de scirocco s'élève alors, et répand une chaleur étouffante ; le corps est en sueur, la respiration pénible , les forces vitales engourdies , et le besoin defepos, de sommeil, ne peut être combattu que par des efforts dont les étrangers sont plus capables que les indigènes; la fin du jour amène peu d'amélioration, car la soirée et la nuit conservent une grande partie de la chaleur de la journée , et le sommeil est sans calme. Ce vent redouté dure souvent plusieurs jours.
Mais si la brise souffle du nord , la fin de la journée amène des résultats plus fâcheux : à l'action vive du soleil succède une fraîcheur subite qui transforme en rosée l'humidité répandue dans l'air. Malheur alors à qui se laisse entraîner au plaisir de respirer le frais ! le resserrement des pores, la suppression de la transpiration lui occasionneront probablement une fièvre terrible.
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Les moissons commencent au 1 5 juin , et le battage , qui s'opère immédiatement , se termine vers le iO juillet. Il semble, à voir la presse avec laquelle on exécute ces travaux, qu'on marche à l'assaut : en effet it9 ne sont pas moins périlleux pour les pauvres oul^^rs habitués à l'air sain des montagnes que le serait Tattaque d'une redoute, et de trop nombreuses victimes aU^stent chaque année l'étendue de ce péril. Après le 1*' juillet, la nature paraît être, dans la plaine, en état de qiort; les pâturages déserts sont entièrement dessécli)ié3 , et les tiges rongées de quelques plantes ligneuses témoignent seules d'une végétation éteinte. Les arbres semblent avoir subi l'action du feu; le sol pulvérulent s'élève sans cesse en tourbillons de poussière; nul être vivant n'apparait, nul oiseau ne rompt le silence des cbapps; le ciel est pui*, fortement azuré, mais, à l'horifcon, une harmonieuse transition donne au lointain catte suavité que quelques grands peintres ont su rençlre. C'est alors qu'en voyant autour de cette plaine brûlée le cadre verdoyant des montagnes, on se liàte d'y chercher un asile; c'est alors que les coteaux du Çimino, de la Sabine et d'Albano offrent un séjour délicieux ; la chaleur du soleil y est vive , mais les ombrages y sont frais, et la terreur du mal aria n'encbaUie plus sous un triste toit dès le coucher du soleil , et le plaisir de respirer la brise du soir ne se goûte pas au risque de prendre la fièvre.
Pendant les plus grandes chaleurs , le thermomètre se maintient entre 22 et 20 degrés, et très-rarement il
s'élève à 28 et 30 ; et pendant quatre mois cette chaleur s'accumulant devient par cons*équent plus intense; la gre^le tombe quelquefois dans cette saison , mais sans causer de ravages notables.
Au mois de septembre la chaleur diminue graduellement, et la fraîcheur des nuits croît d'une manière sensible ; c'est alors aussi que les effets de cette double action deviennent plus redoutables. Enfin , le mois d'octobre met fin aux périls de l'été. C'est le mois favori des Romains, qui se montre comme un port après la traversée de la saison brûlante , offrant toutes les chances de santé et de vie. Des pluies abondantes pénètrent la terre, raniment les racines des planter, et développent les germes; un second printemps commence , et le sol , en quelques jours , change sa croûte brûlée en un tapis de verdure. Les bestiaux, descendus des montagnes, en reprennent possession, les fermes so repeuplent , le soc ouvre partout des sillons , et sur les coteaux les troupes de vendangeurs accroissent la joie générale. Partout on rencontre des bandes de danseurs; partout on entend le son des instruments; las riches habitants retournent à leurs palais des champs, et une nombreuse société accourt partager leurs plaisirs, tandis que la famille bourgeoise s'établit au moins aussi gaiement dans la modeste maison bâtie au milieu do sa vigne. Un soleil encore brillant se montre dans l'intervalle des pluies, et anime toutes ces scènes.
Mais quelquefois aussi ces pluies par leur continuité troublent les vendanges, et nuisent à la maturité do
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quelques plantes et à la préparation des terres; d'autres fois aussi des gelées préeoees surprennent les produits tardifs : cVst ainsi qu'en 181 Odes gelées blanches détruisirent beaucoup de coton dès le 13 octobre. Ordinairement c'est dans le mois de novembre que tombe la plus grande quantité de pluie; souvent pendant plusieurs jours elle se précipite avec une impétuosité effrayante, et dont on n'a pas d'idée dans les pays du nord : on ne s'en étonnera pas quand on saura (|uc la moyenne d'eau tombée^ à Rome, pendant un giand nombre d'années, est de 30 pouces, c'est-à-dire presque moitié en sus qu'à Paris, et si on remarque que la plus grande partie de cette masse d'eau tombe dans l'espace de trois mois. Pendant l'intervalle des pluies, la température du mois de novembre est très-douce.
Il résulte de cet aperçu météorologique , que si le séjour de Rome est préférable pendant les mois de janvier à juin, le voyageur qui n'a qu'un très-court séjour à y faire doit choisir le mois d'octobre. Quant aux personnes souffrantes de la poitrine, je ne saurais leur conseiller de venir y passer l'hiver, parce qu'elles y trouveraient trop souvent les inconvénients des latitudes plus froides, sans y rencontrer les préservatifs convenables contre le froid et l'humidité.
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CHAPITRE IX
EFFETS Dt CLIMAT St'R LES CORPS.
Qui n'a entendu parler de Varia cattmi et de ses funestes effets? mais qui peut s'en former une juste idée au milieu des mille explications qu'on en donne ? Je vais tâcher d'aider à la solution du problème, en posant nettement la question.
Il est imiversellement reconnu que, dans l'espace de terrain qui comprend les bassins des lacs de Bolsène, du Tibre et des marais Pontins, dans certaines vallées de la Sabine et sur quelques points de la vallée du Sacco , ainsi que dans toute la partie de la Toscane appelée Marcmme, il règne, dans les mois de juin à septembre inclusivement, des fièwes intermittentes, qui, souvent devenant pernicieuses, enlèvent beaucoup d'individus, et laissent aux autres des symptômes frappante d'un état maladif persistant.
Il est de fait aussi que dans tout ce vaste territoire il n'existe presque pas d'habitations isolées, ou qu'en été elles sont désertes ; que dans les villages les fièv'fes sont d'autant moins fréquentes qu'ils sont plus considérables ; qu'à Rome et dans d'autres villes également exposées elles ne régnent que dans les quartiers les moins peuplés, et qu'elles n'attaquent pas les parties de la ville où les habitations sont resserrées.
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Il est eoBstant que les hommes qui dorment, même • une seule nuit, dans un Heu malsain, sont exposés au danger de prendre la fièvre; il est prouvé aussi qu'à mesure qu'on s'éloigne, en montant, des plaines fiévreuses, l'influence maligne diminue, et qu'elle disparaît tout à fait, sauf quelques rares exceptions, lorsqu'on est arrivé à une certaine hauteur. On remarque en outre que les habitations baignées par la mer sont plus saines que celles qui en sont éloignées, et que les lieux les plus pestilentiels sont les parties les plus basses de la plaine.
Le voisinage ou l'éloignement des eaux stagnantes a peu d'influence sur l'état sanitaire; et les parties hautes et parfaitement sèches de la plaine entre Rome et Tivoli, et Rome et Frascati par exemple, sont à peu près aussi malsaines que les bords des marais d'Ostie ou de Macarese , et moins saines que certains points des rives des lacs de Bolsena ou de Bracciano.
On sait aussi que l'état sanitaire de chaque lieu est soumis à des variations ; ainsi à Rome les quartiers dei Monti, del Horsro, et di Trasteifere^ passaient autrefois pour très-sains, et maintenant la fièvre y pénètre et en chasse les habitants. Les monts Cœlius, Aventin, Janicule, sont inhabitables; et cependant Tite-Live dit, liv. V,* ch. S4 : saluberrimos colles. La Strada Pia^ bordée de palais et de couvents, n'est plus habitée qu'avec inquiétude dans sa partie supérieure , tandis qu'à son entrée du côté de la ville est bâti le palais Quirinal, demeure d'été des papes. La place du Peuple
est aujourd'hui insalubre, et les rues qui y aboutissent , quoique réputées parfaitement saines, voient la lièvre assiéger leur extrémité du côté de cette place. Ainsi, c'est par une transition presque insensible qu'on passe dans les villes des points malsains à ceux où la santé n'a pas d'atteinte à redouter, et le danger va toujours en diminuant à mesure qu'on se rapproche de la masse des habitations; leur amoncellement , la saleté des rues, le défaut de circulation de l'air, ne sont pas des causes morbides, et le quartier infect des Juifs, à Rome, est en pleine s'ûreté.
Tels sont les faits principaux universellement reconnus. .Maintenant je laisse aux médecins le soin de décrire les effets de Y aria cattiva ; il me suffira de dire que la fièvre qu'il produit se manifeste, dès son invasion , par des symptômes effrayants, et que peu de jours décident de la vie du malade. Pendant les moissons, des troupes d'ouvriers sont frappées simultanément, et on rencontre souvent dans les campagnes des mourants qu'on transporte à l'hôpital, ou des cadavres de malheureux que la mort atteignit dans un sillon, loin de tout œil humain, et qui ne doivent la sépulture qu'à de pieuses confréries, dévouées à cette recherche charitable. I^s hôpitaux voient se tripler le nombre de leurs malades ; les troupes* étrangères stationnées dans ce pays payent surtout un terrible tribut à la mort; et en 18H un détachement de 80 hommes du régiment de la Tour-d'Auvergne , placé par nécessité dans une caserne hors de la porte du Peuple, eut en trois se-
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niaines ol malades, dont 27 moururent. La même année, sur 265 douaniers qui gardaient la côte de Terracina à Montai to, 1 70 tombèrent malades, 22 moururent, et 45 contractèrent des intirmités qui les tirent réformer.
Les victimes seraient encore plus nombreuses si, dès la fin de juin, les habitante des contrées les plus exposées n'abandonnaient presque tous leur périlleux séjour. Les fermes les plus considérables restent alors livrées aux soins de (juclques gardiens ; ainsi la pâture de la fièvre est réduite à un assez petit nombre d'individus.
Quoique les effets du mal aria soient annuels, et que la mort lève régulièrement son épouvantable rente, cependant Tétat atmosphérique accroît ou diminue Tintensité du fléau. Un été constamment chaud, pendant leciuel les ventes, soufflant du sud au sud-ouest, amènent de fréquentes orages, développe avec plus d'énergie le principe de la fièvre; mais si des vents du nord tempèrent la chaleur, si des pluies abondantes tombent de bonne lieiu-e, le péril est moindre et plus tôt passé. Voici un moyen de juger de Tinfluence des saisons diverses : En 1810 le maximum de malades à Thôpital des fiévreux de Rome fut de 600; en 1809 il avait été de 260 seulement. Le minimum des malades, dans Tété de 1810, fut de 505, tandis que Tannée précédente il n'avait pas dépassé 120. Mais on a vu, dans des années calamiteuses, 2,000 fiévreux à la fois dans les hôpitaux de Rome et dans les autres à proportion , tandis qu'en
1820, année sèche et chaude, le nombre total des fiévreux reçus pendant Tété dans ces hôj^itfilux ne dépassa pas, dans toute la saison, 3,000 individus. Les mêmes variations se font remarquer relativement à la durée de Tinfluence morbide. I^s fièvres commencent quelquefois au mois de juin , mais le plus souvent dans les premiers jours de juillet, et leur plus grande malignité est en août et septembre. Enfin, elles s'éteigtietit dans les torrents de pluie que verse le mois d'octobre ; mais si ces pluies ne saturent pas la terre , la fièvre se prolonge jusqu'à ce que le sol soit refroidi.
Après avoir observé les divers phénomènes produits par le mauvais air, la première question à laquelle l'esprit cherche une réponse est si ce terrible fléau a toujours ravagé ces campagnes ?
Il est évident qu'on ne peut y répondre qu'en recherchant dans les monuments historiques l'état ancien de la population , comme signe de l'état sanitaire le moins sujet à tromper. Or, il est incontestable qu'avant la fondation de Rome, le pays était couvert de villes ilans ses parties aujourd'hui les plus périlleuses à habiter; que les Étrusques, les Sabins, les Latins, se pressaient sur ce sol, au point qu'on comptait dnquante-trois nations entre le Tibre et le Liris, et que de nombreuses populations occupaient le territoire entre ce fleuve et la Fiora. Vulsiniî, Tarquinii, Tuscania , Vulcia , Caere , la puissante Veïi , Falerii , Capena , étaient bâties au nord du Tibre dans ces lieux devenus malsains, et ces cités étaient entourées de beaucoup
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d'autres villes. Sur \à rive méridionale , Cures, Fidènes, Nomentum, Anteratiae, Collatia, Gabie, Lavînium, Ardea, Lanuvium, occupaient des contrées aujourd'hui si périlleuses à habiter. Enfin, les Volsques possédaient 23 villes, dont plusieurs, telles que Corioles, PoluâCd^ Suessa-Poïnetia , Longula, étaient bâties dans cette plaitie infecte à présent. Ainsi Tair dans ces contrées était donc suffisamment salubre : je dis suffisamment, car je suis loin de croire qu'il n'existât ni marais ni eaux stagnantes dans les plaines; mais ces causes d'infection n'étaient pas plus redoutables qu'elles le sont aujourd'hui dans une grande partie des pays habités de l'Europe.
Après que Rome eut commencé à se former un territoire aux dépens de ses voisins, les choses changèrent peu pendant les cinq premiers siècles; car à mesure que la population indigène était détruite par les guerres, la population rapidement croissante de Rome et de ses colonies comblait le déficit; aussi voyons-nous sous Servius Tullius, Tan 177, Rome compter 80,000 citoyens et par conséquent environ 320,000 habitants, soit dans ses murs, soit dans les villes dépendantes. Or, à cette époque, le territoire ne dépassait pas au nord le Tibre, à Test les premières montagnes de Sabine, et au sud les monts Albanes; et même, sur cette étroite surface, de vastes espaces n'étaient pas soumis à son autorité. 11 est évident que pour nourrir cette population il fallait tin feol soigneusement cultivé, et que l'état atmosphérique ne fit pas obstacle à sa conservation. C'est à cette
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(époque de prospérité , qui dura plusieurs siècles , qu'il faut rapporter ce que disent Columelle, Varron, Galon, Strabon, Pline, de l'état de la cultwe dans la plaine de Rome. Enfin, la salubrité de Tair des campagnes dans ce premier période est encore prouvée par la préférence donnée aux soldats des tribus rustiques sur ceux des tribus urbaines, à cause de leur meilleure santé.
I^ seconde époque vit s'opérer un changement déplorable : ce fut 5 comme l'a judicieusement observé M. Bureau de la Malle fils dans un mémoire lu à l'Institut de France, lorsque, la population locale étant détruite, les Romains libres entraînés au loin par des guerres incessantes, une population esclave vint cultiver le sol dont les patriciens avaient réuni la propriété en masses énormes; des parcs immenses, des pâturages , remplacèrent les cultures : ibi contra progenies corum {agricolarum) propter avaHliam contra legjes y r.i srgetiùus yfecit prata, dit Varron. Alors les parties du sol qui par diverses causes étaient plus accessibles aux influences délétères, étant privées de culture et livrées à la végétation spontanée, commencèrent à en éprouver les effets; les marais Pontins, dont les villes avaient été ruinées, négligés dans leurs voies d'écoulement, redevinrent la proie des eaux, et il en fut probablement de même de toutes les autres plaines basses. C'est alors que les auteurs commencent à signaler les lieux dangereux à habiter; que Strabon désigne comme tels les territoires d'Ardea, de Setia, de Terracina et
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de Circeiî; que Martial se plaint aussi de Tair d'Ardea, et Cicéron des fièvres qui régnent souvent dans la plaine de Rome; que Tile-Live dit, en parlant des soldats romains : Se militando fessas in pestilenti alque aridoy cirai urheniy solo /wr/r/r/; qu'Horace, en parlant du mois d'août , dit : Adducit febres et lestamenta résignât; enfin que Erontin, dans son livre des Aqueducs, en parlant des travaux de Nerva pour la réparation de ces ouwages , dit : Et causœ gravions cœli quibus apud vetcres urbis infainis aer fuit y sunt rémoise.
' Nous avons vu la population témoigner de la salubrité de l'air, et ces deux faits marcher parallèles. lorsque Rome subit à son tour et la guerre civile et les malheurs de la guerre étrangère qu'elle avait si longtemps promenés sur tout l'univers, la dépopulation fut prompte et complète : Rome et ses campagnes devinrent un désert; alors les principes délétères, contre lesquels une immense population et une culture soignée avaient pu lutler avec avantage, s'emparèrent des alentours de Rome comme ils s'étaient rendus maîtres du pays qui entourait les ruines de Suessa-Pometia ; l'effet devint la cause, et alors commença ce cercle vicieux dans lecpiel nous tournons depuis 1 ,300 ans. Déjà, dans le septième siècle de notre ère , les écrivains parlent de villes naguère célèbres , et dont l'emplacement même était ignoré; et dans le onzième, saint Pierre Damien , écrivant au pape Nicolas II, peignait l'état sanitaire de ce pays dans ces vers effrayants d'énergie :
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Roma, vorax homiDum , domat ardua co}la virorum ; Roma, ferax febrium, necis est uberrima frugum, Romanas (èbres stabili sunt jure fidèles.
« Rome, qui dévore les hommes et courbe les têtes « les plus vigoureuses ; Rome, fertile ea fièvres, abqn- « dan te en fruits de mort, et à qui, par un pacte im- « muable, la fièvre est toujours fidèle. »
Ainsi , on peut répondre à la que^ion posée plus h^iit que si les causes d'infectiop ont de tout temps existé dans les plaines romaines, elles étaient cependant combattues avec assez de succès pour n'exercer qu'une influence insensible, qui ne s'opposait pas au développement de la population ; et que ce ne fut que lorsque dfts causes extérieures eurent diminué cette population et amené l'abandon de la culture , que les effets du mauvais air se firent sentir dans toute leur violence. Cette' opinion que la culture, en procurant l'écoulement des eaux , en multipliant les végétaux absorbauts , en s'ofh posant à la putréfaction des plantes , a pu suffire à enopôcher le développement des phénomènes de Xaria cattiva , a été embrassée par des savants illust|*es.
Le plan de cet ouvrage ne comportant p$ui de discussions, je me bornerai à rappeler, à ceux qui voudront approfondir ces questions si intéressantes, quelques drconstances dignes de remarque. En premier lieu, il est prouvé , comme je l'ai déjà dit , qu'à mesure qu'on s'élève au-dessus de la plaine, la salubrité de l'air s*accroit H quelques exceptions près , et qu'on passe graduellement de Yariapessima à Varia catlii^a; que plus haut,
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Varia n'est plus que sospetta ; qu'au-dessus , elle devient sufjiciente; et qu'en s'élevant encore, on entre d^QS la région de Varia buona , suivie à une plus grande élévation de Varia fina ou ottima. Ainsi , il est facile de construire une carte indiquant les degrés de bonté de Tair, comme on indique les zones de croissance des vé- ^taux. On conçoit que les expositions, la divsposition des vallées, les influences des vents , et mille autres circonstances , fassent onduler la ligne qui sépare les diverses qualités d'air; mais on peut affirmer que généralement , entre 1 20 et 1 50 mètres au-dessus du niveau de la plaine , on entre dans la zone salubre. En effet , le Monte-Mario , élevé de 1 30 mètres environ au-des- BUfi de la plaine , peut être habité toute l'année ; et Tivoli ^ qui est à 180 mètres environ au-dessus de la même plaine , se trouve dans Varia ottima.
Cependant ces conditions changent près du vaste réservoir des marais Pontins, et Sezza, Norma, Sermonetta, qui sont soumis à leur influence et dans la direction de vent du sud-ouest, sont à peine abrités à une élévation de 230 à 300 mètres au-dessus de la plaine pontine.
Un second fait est que la disposition des montagnes accroît ou diminue le danger : ainsi Piperno est dans une meilleure condition que Sezza , quoiqu'à une moindre élévation , parce qu'un coteau sépare cette première ville des marais Pontins. Les bois sont aussi un excellent rempart contre les influences du mauvais air, et la diminution des forêts de pins, qui bordaient la mer,
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a depuis longtemps excité les plaintes des Romains; de même que le bruit d'un projet de coupe dans un bouquet de bois qui garantit Albano du c^té du sud 4 alarma tellement les habitants qu'ils accoururent en foule auprès de Tadministration française pour réclamer contre* cette mesure. Les anciens savaient aussi toute rinfluence des arbres ; et de cette idée de saine physique provient sans doute la consécration des forêts à des divinités, unique moyen d'en assurer la conservation.
Je recommande enfin à la méditation des lex*teurs ce fait si remarquable, que le mauvais air cède à Tagglomération des habitations ; que plus elles sont entassées mieux elles se défendent , et que c'est toujours au centre des villes qu'est le maximum de sécurité. Aussi ^ dès qu'un village commence à se dépeupler par une cause quelconque, le mauvais air Tattaque par la circonférence ; il avance à mesure que les maisons se vident ; il assiège les habitants, les poursuit vers le centre, où il les atteint lorsqu'ils sont trop réduits pour combattre par leur réunion les germes de mort.
Ceux qui voudront approfondir ces questions consulteront avec fruit les ouvrages de Massilius Cagratus, Baptiste Bonus, Lancisi, Ximenès, et de MM. Thouvenel et le baron Michel, médecins français ; Morichini , médecin romain ; de monseigneur Nicolaï et de M. Brocclii.
L'opinion la plus accréditée attribue le mauvais air à l'induence des émanations aqueuses et putrides; et on s'accorde assez à rendre les marais Pontins responsa-
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bles des maux résultant de Varia cattiifa. Sans vouloir entrer dans une discussion que pourrait seul soutenir avec quelque avantage un habile physicien , je soumettrai les doutes que me suggère la connaissance des lieux.
Les marais Pontins sont séparés de Rome par une chatne de coteaux où s'échelonnent , sur leur revers méridional , les villes de Velletri , de Genzano çt d'Albano, et les villages deNemi et de TArricia, tous peuplés d'hommes robustes, qui éprouvent peu ou point d'effet du mauvais air. Pour reconnaître que ces marais exercent une influence en dehors de leur bassin et sur la plaine de Rome, il faudrait donc admettre que les effluves putrides passent au-dessus de la chaîne de coteaux sans nuire à leurs habitants, et qu'elles n'agissent que lorsqu'elles atteignent la plaine au delà du pays épargné ; que dans Rome même elles n'aient pas d'action sur les lieux élevés, tels que le Quirinal; et qu'elles soient si funestes, par exemple, à la villa Borghese, située dans la même direction , qu'il a suffi d'une courte promenade à cheval, après le coucher du soleil, pour me donner la fièvre.
D'aiïtres acaisent les marais de Macarese, de Porto et d'Ostia, des fièvres de Rome. Mais, outre que les marais réunis n'ont pas plus de 15 à 1600 hectares, et qu'ils sont à six lieues de distance, les coteaux boisés et cultivés de Monte-Verde, du Janicule et du Vatican ne suffisent-ils pas à garantir la ville? Il y a plus : de Rome au pied des montagnes, dans les directions Est et
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Siid , il n'existe que les marais et lacs des lies flottantes de Pantano at de Régille, qui tous ensemble n'ont pas 500 hectares de superficie; et dans la direction du nord, les environs de la Storta, de risola-Farnese, enfin tout le territoire Véien, ne sont sous rinfluence d'aucun réservoir d'eau stagnante ; et cependant toute cette vaste contrée subit les plus violents effets de Varia catiitui. D'ailleurs, comment admettre que 2,000 hectares de marais, répartis sur une surface de 200,000, en puissent vicier l'air à un tel degré? D'une autre part, les lacs de Bolsènc et de Bracciano, qui couvrent une «irface de 21 ,000 hectares, doivent exercer une grande influence sur la constitution atmosphérique : néanmoins, sur leurs rives s'élèvent de nombreux villages jouissant d'un air suffisamment sain pour ne pas s'opposer au développement de la population, et infiniment meilleur que dans la plaine pulvérulente qui entoure la ville de Rome.
Si maintenant on compare la surface aqueuse des parties malsaines de la province que je décris avec les surfaces de même nature qui existent dans d*autres pays, on trouvera qu'en France, en Italie même, plusieurs contrées offrent une proportion moins favorable entre les portions sèches et les parties humides du sol , et où cependant les fièvres dont les habitants sont affligés n'empêchent pas la conservation et même l'accroissement de la population , telles que la Flandre occidentale, la Saintonge, le littoral du Languedoc, la Bresse, une partie du Piémont et du Milanais, etc.
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Si enfin on se rappelle que les maladies ne commencent jamais qu'avec les grandes chaleurs, et qu'elles finissent toujours avec les pluies abondantes , et que par conséquent elles sévissent à l'époque où la terre, moins imprégnée d'eau, doit fournir moins de vapeiu^ ; ^e l'agglomération des habitants et le pavage des rues, garantissant la terre de l'action solaire, préservent des effets du mauvais air; on sera peut-être conduit, «omme moi, à penser qu'outre l'action incontestable «les émanations aqueuses, il existe dans la constitution néme du sol des causes morbifères qui jouent im grand rôle dans ce triste drame.
• A l'appui de cette opinion je puis faire remarquer i{ue le sol malsain, en plus grande partie volcanique, fournit un nombre imrùense de sources d'eau hydrosulfurée ou hydroK^arburée, et qu'il se dégage de mille lieux des moufettes de gaz acide carbonique, ou azote, ^e pourrait-on pas supposer, avec quelque vraisemblance, que la couche volcanique très-perméal)le qui •€Ou\Te le sol , frappée par les rayons du soleil , donne iwssage à des gaz qui agissent sur l'organisme, et que leur action, combinée avec le refroidissement subit qu'occasionne la fraîcheur des soirées, est une des causes des terribles phénomènes observés ? En vain on objecterait que l'analyse faite avec tant de soin et de courage par M. Brocchi sur l'air pris dans un lieu trèsmalsain , n'a fait connaître aucun élément des émanations dont je parle : ne sait-on pas qu'il existe des principes insaisissables, et que, par exemple, la chimie n'offre
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aucun moyen de distinguer par l'analyse l'air d'une salle de spectacle, de celui du lieu le mieux ventilé?
Abandonnant aux savants cette conjecture qui peut être, je l'avoue, combattue par l'exemple de pays d'aria cattiva qui ne furent pas formés par les feux souterrains, je passe à la recherche des moyens d'amoindrir le fléau qui désole ces contrées; car il semble que, puisque les peuples anciens ont pu vivre et prospérer sur cette terre, sa constitution n'oppose pas un obstacle invincible aux peuples modernes. I^ solution de ce problème a occupé les plus grands papes, secondés par des savants du premier ordre, et, après de grands travaux , la question est plutôt obscurcie que résolue : l'opinion que le grand amas d'eaux stagnantes était la cause principale des maladies ayant été adoptée, on songea à les dessécher, et, les marais Pontins étant le plus étendu de ces réservoirs , on fit dépendre de leur dessèchement l'amélioration de l'air. Grâce à Pie VI, la surface constamment submergée fut réduite de 20,000 hectares à 2,000 ; mais on reconnut bientôt que cet immense changement n'avait eu aucune influence sur l'état sanitaire de Rome , et que les seules villes voisines du marais, telles que Terracina, qui gagna un cinquième de population, en éprouvèrent de sensibles effets.
Sans doute aussi le dessèchement si désiré, et qu'avait projeté l'administration française, du marais de Macarese, aurait d'heureux résultats pour les villages de Ceri, de Cèrvetri et de Fiumicino, qui sont à peu de distance ; mais on peut conjecturer aussi que Rome n'en
CHAPITRE IX
ressentirait cas un grand effet. Cependant il est évident que ce dessèchement et celui de tous les réservoirs d*eaux stagnantes, quoique insuffisant, est le premier moyen à tenter, et que rien n'est possible tant qu'il ne sera pas complet.
Mais pour changer cet état de choses il faudrait de bien autres moyens; car il semble qu'il serait indispensable de se replacer instantanément dans les conditions de population et de culture où ce pays se trouvait dans les temps anciens. C'est dire assez que le problème est insoluble, e^ que l'on ne peut espérer que des améliorations lentes autant qu'incomplètes, telles qu'elles ont été parfaitement indiquées dans le motu pmprio de ^ 1801, donné par le pape Pie Vil.
H me reste à examiner la question souvent débattue du repeuplement de la campagne romaine au moyen de colonies, moyen que de terribles essais et de tristes résultats doivent faire employer avec beaucoup de réserve. Je ne citerai qu'un seul exemple : la famille Mattei appela sur un de ses domaines, situé au couchant de Rome, une colonie allemande, lui bâtit des maisons, lui distribua des bestiaux : au bout d'un an, tous les colons avaient péri. Cependant l'opinion des personnes les plus instruites, et l'exemple de la colonie de Monte-Romano, est favorable aux colonies, mais à condition qu'on prendra les précautions suivantes : En premier lieu, le terrain à coloniser doit être élevé et défendu par des coteaux des vents austraux ; il faut commencer par l'entourer de plantations dans la direction des
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même» vents, y amener des eaux saines, abondantes, ou du moins y creuser plusieurs puits; ouvrir dans tous les sens des fossés d'écoulement des eaux, et mettre toutes les terres en culture réglée : ensuite il sera né- (*essaire de bâtir à la fois ini assez grand nombre de maisons pour former un groupe compacte, coupé par des rues peu larges, bien pavées. Ce ne serait qu'après rachrvement de tous ces travaux qu'on pourrait, avec confiance, introduire instantanément dans le nouveau village la colonie la plus nombreuse possible à laquelle il serait destiné. C'est dire assez que le repeuplement des campagnes de Rome au moyen de colonies doit être relégué parmi les rêves de bien public.
Il sera plus utile d'indiquer les moyens praticables de réduire sensiblement les chances de mort que courent surtout les malheureux cultivateurs. Ces moyens hygiéniques consistent dans la construction de cabanes autour des fermes, dans lesquelles on aurait soin d'entretenir, pendant la saison des travaux, de la paille fraîche, posée sur des planches; la construction de fontaines ou le creusement de puits, à portée des travaux; la distribution de vinaigre pendant les chaleurs ; l'ordre donné à tous les fermiers de se munir de voitures propres à transporter avec commodité et rapidité les malades à l'hôpital le plus voisin , etc. Ces mesures, qui furent la plupart prescrites par Pie VIÏ, et depuis par l'administration française , mais qui ne reçurent jamais d'exécution , sauveraient chaque année un grand nombre d'ouvriers.
CHAPITRE X
Je terminerai ce chapitre par quelques règles de conduite à observer par les voyageurs pendant la saison des fièvres, lis doivent éviter de passer alternativement de la ville à la campagne , et quitter le moins possible le séjour qu'ils auront choisi. Les vêtements de laine sont utiles à conserver. L'alimentation doit être modérée, mais substantielle; les boissons délayantes sont dangereuses, tandis que l'emploi, sans exagération , du vin et des glaces produit de bons effets. wSur toutes choses, il faut éviter, pendant la soirée, les promenades, soit dans la campagne, soit dans les parties désertes de la ville. Avec ces précautions, j'ai éprouvé que l'été n'est pas plus périlleux à Rome que dans les villes les plus saines.
DE LA POPULATION
Les recherches sur la population d'un pays à une époque éloignée sont hérissées de difficultés, et ce n'est qu'en hésitant que je soumets à la critique quelques recherches et quelques observations sur la population , à diverses époques, de cette partie de Tltalie. Heureusement je suis encouragé dans ce travail par l'accord qui existe entre mes vues et celles de M. Dure^u de la
Malle, qui, dans une suite de mémoires , a traité ces questions devant l'Académie des inscriptions et belleslettres, et j'aime à reconnaître que je lui dois la plus grande partie des preuves historiques qu'il a su réunir avec une critique égale à son érudition.
ARTICLE PREMIER
Population avant la fondation de Rome.
La partie de l'Italie que je décris- était habitée par trois grandes confédérations de peuples, dont aucun monument historique ne nous a donné la population. Mais nous connaissons par les récits de leurs vainqueurs le nom d'un grand nombre de leurs villes, et des ruines et des enceintes de murs attestent l'étendue de plusieurs d'entre elles. Il n'est donc pas impossible, au moyen de ces deUx données, de retrouver approximativement la population du pays avant que les Romains y eussent introduit un ordre de choses nouveau.
Si on réunit les noms des villes étrusques, sabines et latines, citées par les historiens romains, on trouve plus de cent cinquante villes ou lieux fortifiés qui devaient exister simultanément avant la fondation de Rome, et on peut croire qu'un assez grand nombre d'autres lieux habités n'ont pas été mentionnés dans les auteurs qui nous restent. Mais quelle était la population de ces villes ou villages? Deux ordres de preuves
CHAPITRE X
OU d'indices peuvent nous aider à répondre à cette question. En premier lieu, les ruines, quelquefois les ceintures de murailles , et même les nécropoles ; secondement, les témoignages historiques.
En esquissant la description de la partie de Tltalie objet de mes études, j'ai indiqué les villes dont les enceintes et les ruines attestaient l'étendue, et celles, telles que Tarquinii et Yulcia , dont les nécropoles fournissaient la même preuve. Si d'une part il est raisonnable de considérer les populations comme proportionnelles aux enceintes et aux espaces occupés par les lieux de sépulture, de l'autre il n'est pas moins évident qu'il fallait un nombre considérable d'habitants pour élever les murailles dePreneste, de Ferentinum , d'Alatrum, de Signium, de Circeï, de Falerii, pour creuser le théâtre de Sutrium, ou les hypogées de Tarquinii, de Gère et d'Ardae. Quelques milliers d'hommes auraient-ils suffi à ces travaux, et serait-ce pour une faible population qu'on aurait élevé des monuments qui supposent le goAt de jouissances raffinées?
lorsque les ruines ne suffisent pas à attester la grandeur des villes, les historiens romains nous laissent peu à désirer : déjà M. Micali, dans son excellent ouvrage sur l'Italie avant la domination romaine , a établi qu'elle possédait une population nombreuse, industrieuse, active et prospère. M. Dureau de la Malle, >r de Niebuhr, et plusieurs autres, ont mis cette vérité hors de doute ; et je ne choisirai que les preuves les plus frappantes de la population considérable des
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villes. Vidsinii devait être fj;rande et riche, puisqu'on y trouva 2,000 statues, et qu'eHe avait pu payer une énorme rançon. Suessa-Pometia était riche aussi, car la dîme du prix de ses dépouilles suffit à la construction du temple magnifique de Jupiter CapitoUn. Gabie, située dans un lieu défavorable à la défense , résista à toute la puissance de Tarquin y k une époque où Rome donnait des lois à 130,000 citoyens en état de porter les armes. Regillus, cité sabine, ne devait pas être moins peuplée; car Attus Glausus, depuis Âppius Claudius, chassé par le parti contraire, amena à Rome 5,000 clients, au dire de Velleius Paterculus. Les habitants des villes de Tellene, de Ficana, de Medullia et de PoUtorium, conduits en captivité par Ancus Martius, suffirent à peupler T Aventin , dont la surface , ainsi que je le prouverai plus bas, peut recevoir 16,000 habitants; et Tite-Live, en pariant de ces conquêtes , dit : Multis millibus Ijatinorum in civiiatem acceptis. Peu auparavant les habitants d*Albe avaient suffi à doubler la population de Rome et à peupler le mont Cœlius, beaucoup plus étendu que TAventin. Enfin, lors du combat de la Cremera , les Veïens , qui défirent et tuèrent, outre les 305 Fabiens, 5,000 clients de cette illustre famille qui avaient suivi leurs patrons sur la rive droite du Tibre, devaient être très-nombreux, et pour remporter une telle victoire, et pour résister dix ans à toutes les forces de Rome. Enfin la grandeur et la population d'An tium , d'Anxur, de Circeï, de Laurentum; de Pyrgos et d'autres villes maritimes, se
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prouve par Félemtue de Fenr commerce el par leurs relations avec les peuples d'Afrique.
Quant à la population générale du pays, elle peut se conclure de nombreux témoignages. Tite-Live s'écrie : ce Comment les Èques et les Volsques, si souvent vaince eus, se trouvaient-ils toujours en état de tenir la cam- « pagne avec de nouvelles armées? » Et si ces peuples étaient si puissants après tant d'années de guerre, quel devait être leur nombre avant leurs malheurs? Ainsi, sans multiplier les preuves , je crois pouvoir avancer que la population était très-nombreuse dans le pays que je décris, à l'époque où Rome fut fondée.
F/alimentation de cette population s'explique par l'absence de villes d'une étendue démesurée, par l'emploi de tous les bras à la petite culture, par la simplicité des mœurs et l'exiguïté des besoins. D'ailleurs ces peuples vivaient dans un état politique le plus favorable peut-être à la reproduction et à la conservation de la race hiunaine, puisque chaque peuple se gouvernait librement, suivant ses propres lois, tout en faisant partie d'une confédération qui le protégeait sans l'as-, servir. Ainsi les États, presque égaux en force, ne pouvaient se nuire; et, par leur réunion, ils étaient assez forts pour ne craindre aucun ennemi extérieur. A cette époque les montagnes arides aujourd'hui et improductives étaient alors couvertes de bois , et par conséquent nourrissaient des bestiaux nombreux de l'herbe que les arbres protégeaient, ou des glands qu'ils produisaient. Le mont Soracte, hideux maintenant de
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nudité, était très-boisé, car il s'y trouvait beaucoup de loups.
ARTICLE II
De la population après la fondation de Rome.
Telle était l'heureuso situation de cette partie de la belle Italie, lorsque Romulus fit éclore dans son sein le germe fatal qui causa tous ses maux. A peine avait-il entouré de palissades le mont Palatin, que ses compagnons se jetèrent sur leurs voisins : les attaquer vivement, détruire leurs murailles , et agréger les vaincus à leur société naissante , fut, dès le premier jour, leur politique. Heureusement ce système déplaçait les populations, mais ne les détruisait pas : aussi, pendant les premiers siècles de Rome , plusieurs villes , telles qu'Antemne , Medullia , Aphrodisium , disparurent sans que la population déclinât, parce que le rapide accroissejneni de la métropole compensait cette perte, et que des colonies florissaient dans des lieux qui , tels qu'Ostia, étaient auparavant sans habitants.. Ainsi, dans les quatre ou cinq premiers siècles, il n'exista de causes de dépopulation que les guerres continuelles et acharnées.
Nous rencontrons, vers la fin du troisième siècle (l'an 278), un document précieux, propre à nous faire connaître la population de cette contrée à cette épo-
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que. Celle de Rome et de ses colonies fut trouvée de 110,000 citoyens, nombre qui annonce une population totale de 440,000 individus, qui se répartissaient, suivant un document fourni par Denys d'Halicarnasse et publié par M. Dureau de la Malle, ainsi qu'il suit :
ii 0,000 citoyens de 17 à 60 ans;
85,145 au-dessous de 17 ans et au-dessus de 60; 195,145 citoyennes de tout âge;
3â,5â4 métœques, ou étrangers libres ;
17,186 esclaves.
440,000 Ames.
Maintenant, si Ton considère que Tespace occupé par ces 440,000 individus s'étendant du Tibre au sommet des premières montagnes de la Sabine, à l'orient; au midi comprenant toute la plaine, les monts Albanes, une partie du bassin Pontin ; et au couchant atteignant le rivage de la mer : si Ton considère, dis-je, que cet espace n'était pas aussi étendu que le territoire étrusque, limité par le Tibre, la mer, la Fiora et la Paglia, joint aux portions de territoire que possédaient encore les Umbriens, les Sfibins, les Èques, les Berniques et les Volsques : si l'on considère aussi que ces pays restés libres, et qui en partie n'avaient pas éprouvé les malheurs de la guerre , devaient être au moins aussi peuplés, à surface égale, que les contrées soumises au joug, on arrivera à cette conclusion, que la partie de l'Italie qui fait l'objet de cet ouvrage devait contenir une population d'environ un million d'ames^ trois siè-
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des (1) après la fondation de Rome. Or, comme cet événement, eu amenant des causes de guerres incessantes, a dû plutôt réduire qu'accroître la population locale , on peut conclure aussi que tel était le nombre des habitante de cette contrée avant <fue Rome fût fondée.
Cette population trouvait des moyens de se nourrir dans une culture parfaitement entendue , pratiquée par les seuls citoyens sur d'étroits héritages, les esdaves, que nous avons vu être à la population dans le rapport de 1 à 2o , étant relégués dans la ville, et n'y exerçant que les professions interdites aux hommes libres. L'agriculture, honorée, était portée à sa perfection; et Pline , en vantant ses prodiges, en donne pour raison : Ipsorum ttmc manibus imperatomm colebantur agri, gniulente terra vomere laureato et triumphaU cura^ tore, ce Les champs étaient cultivés par les mains des « généraux, et la terre se réjouissait en cédant à un « soc orné de lauriers et à un laboureiu* triompha- « leur. » Enfin l'histoire de Cincinnatus montre quelle était l'opinion relativement aux travaux des champs.
(1) Noie de Vauteur,
An. Cent. An. CeiM.
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Or ce qui se passait à Rome devait exister dans les contrées voisines, et tout concourait ainsi à maintenir une population nombreuse.
Le dernier dénombrement que nous possédions de cette période , celui de Tan 296 , change peu Tétat des choses ; et comme le cens de Tan 4S9 fut fait lorsque la puissance romaine eut débordé hors des limites de la contrée que je décris, il ne saurait nous donner de renseignements propres à déterminer sa population. Heureusement nous pouvons nous aider de témoignages historiques , pour prouver qu'au quatrième siècle elle n'avait pas diminué. C'est en effet dans ce siècle qwe Rome acheva de soumettre la partie centrale de rhalie; que, chez les Berniques, Ferentinum , Alatrium, Verulae, Anagnia; dans le pays des Volsques, Anxur, Setia, Velitrae, Privernum; Empulumet Sassula chez les Èques ; que , sur la rive septentrionale du Tibre, Ve'ii, Falerii, Sutrium, Capena, Tarquinii, P}epete, Cere, enfin Vulsinii et Nequinum, subirent définitivement le joug, et qu'enfin l'aigle romaine déploya ses ailes sur toute cette contrée. Mais aussi quelle vive résistance ne rencontra-t-elle pas? L'an 406, Rome fut contrainte de faire une levée de 45,000 soldats, marque suffisante des nombreux adversaires iju'elleavaità combattre. Dix ans après, le soulèvement des Tiburtins , des Prénestins , des Vélitrains et des Lanu viens montra la puissance qu'ils avaient conservée. Enfin, quelle plus forte preuve peut- on donner du nombre et de la fon*e d(* la population étruscjue et
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umbrienne que ces batailles du Sutrium et du lac Vadimon, qui se suivirent presque sans intervalle, Fan m et 444; que cette résistance des montagnes du Cimino, qui dura de 369 à 443? Certes, les armées romaines, admirablement organisées , commandées par les plus habiles généraux , remplies de soldats animés d'un ardent patriotisme, ne se seraient pas arrêtées devant la faible barrière de quelques coteaux couverts de bois , si de nombreux habitants ne les avaient défendus.
Ainsi , à la fin du quatrième siècle de Rome , la portion de l'Italie dont je m'occupe était donc encore extrêmement peuplée et florissante.
Mais alors tout changea : Rome , depuis longtemps maîtresse de l'Italie méridionale , s'ouvrit, parla pnse de Yulsinii et de Nequinum, le nord de la Péninsule; et , se considérant alors comme libre d'inquiétudes , elle porta ses armes en Sicile. Un champ immense se développa devant elle; et en moins d'années qu'elle n'en avait employé à s'emparer du Latium , elle fit la conquête du monde.
J'ai indiqué au chapitre précédent comment le nombre des habitants diminua avec les movens d'alimentation , lorsque la culture fut abandonnée à des mains flétries parles fers; je me bornerai à ajouter que, dès l'an 529, la population esclave, naguère le vingt-cinquième de la population totale, en était le dixième, et que 342,000 esclaves (ainsi que l'a prouvé M. Bureau de la Malle) tenai(*nt la place d'autant de citoyens; que la dépopulation fut si rapide parmi les hommes libres, qu'au dire
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de Plutarque , Tan 620 , toute Tltalie était au moment (VHre vide de citoyens, et que Caïus Gracchus trouva les campagnes d'Étnirie désertes, et abandonnées aux soins de quelques esclaves; enfin, que Tite-Live, en parlant du pays des Èques et des Volsques, dit : fnnumerabilem multitudinem Hhcromm cnpitum in eis fuisse lacis ^ qun* nnnc ^ vix seininario e.riguo miliium relicto , senntia romana ah solitudine vindicant.
Ce fut alors que les esclaves, cet horrible fruit de la guerre, s'amoncelèrent sur les marchés de Rome au point que leur valeur tomba de \ ,380 fr. à celle d'une mesure de blé. Ce fiit alors aussi que les enrichis du pillage des nations concentrèrent dans leurs mains les territoires entiers de villes naguère florissantes et maintenant sans laboureurs, et les transformèrent en pâturages, en parcs, en viviers, tant pour en tirer un facile revenu que pour satisfaire leur luxe; et cette concentration fut telle, dit Cicéron , que de son temps il n'y avait pas 2,000 citoyens qui possédassent une fortune foncière indépendante : ISon esse in ciintatr duo m il lia hominuni qui rem haherent; état de choses auqu(*l s'applique l'énergique expression de Pline : Ladfiutdia perdidere Italiam,
Dans cette situation, la population devait disparaître ; car des esclaves, loin d'en former une véritable, empêchent une population de citoyens. Vinrent ensuite les guerres sociale et civile : Sylla et Marins d'abord ; peu après le même Sylla, Carbon et le jeune Marins; ensuite César, Antoine, Lépide, Crassus et Octave
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firent chèrement expier à Rome sa gloire et ses conquêtes; et le dépeuplement fut si prompt que l'Italie, qui comptait, Tan 529, 750,000 citoyens mâles de 17 à 60 ans, n'en avait plus que 450,000 Tan 708. Or, la portion (pii nous occupe dut souflVir plus qu'aucune autre, puisqu'elle environne Rome, et qu'il fallait, pour être maltn» du monde, commander dans cette ville.
Non-seulement les habitants , mais les villes mêmes, disparaissaient ou tombaient en décadence. I^ perte de la liberU'i, les disputes sanglantes des prétendants au trône, les exactions des favoris, l'usure effrénée des riches, le luxe sans bornes, le dégoût du mariage , tout contribuait à empêcher la population de croître ou même de se maintenir. Rome même voyait sa nombreuse population, au lieu de citoyens, se composer d'étrangers attirés par la vente au plus offrant de toutes les dignités des provinces conquist^s, par le besoin d'obtenir justice des vexations locales, ou accourant à l'appât des distributions de vivres. Et pourquoi les citoyens auraient- ils péniblement labouré leurs héritages, lorsqu'ils pouvaient participer sans rien faire aux largesses de^ empereurs, auteurs aveugles d'un double mal en attirant la population dans la \îlle, et en décourageant l'agriculture par l'avilissement du prix des denrées ?
Toutes ces causes de dépopulation s'accrurent lorsque (Constantin déplaça h* siège de» l'empire, et Rome alors sentit cruellement c(* coup; nuiis à peine était-il porté, (|ue les barbares se ruèrcMit sur cette cilé alors
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reine du moude, et que pendant 126 ans Alaric, Genséric, Ricimer, Odoacre, Vitigès, Tolila, inondèrent les provinces, y portant le feu , renversant les murailles de la ville éternelle, et la changeant en un monceau de ruines : et il n'est pas jusqu'à ses défenseurs Bélisaire et Narsès qui , par leurs marches et campements , ne durent avancer la dévastation de ce malheureux pays.
ARTICLE III
De la population de la ville de Rome, de sa fondation
à rinvasion des barbares.
Après avoir recherché quelle fut la population de la partie de l'ItaHe (jue je décris aux diverses époques de son liistoire, je vais essayer de fixer le nombre d'habitants contenus dans les murs de Rome à ces mêmes époques. Pendant longtemps cette question a été résolue d'une manière tranchante et avec ime absence totale de critique , et ce n'est que de nos jours que M. Bureau de la Malle l'a traitée rationnellement.
Des études faites sur les Heux m'avant conduit à des
conclusions semblables à celles de ce savant, je vais développer mon opinion avec quelque confiance, la sachant partagée par un des hommes qui ont le mieux compris l'ancienne Rome. J'avertis de nouveau que, relativement à la fondation et aux accroissements de cette ville , je suivrai les opinions dès longtemps accréditées, tout ébranlées qu'elles puissent étn* par les sa-
vantes recherches de feu M. deNiebuhr; mais, dans un ouvTage qui n'a aucune prétention à l'érudition , je dois m'en tenir aux systèmes généralement adoptés.
Il est évident qu'on peut connaître approximativement la population d'une ville en connaissant son enceinte, la hauteur de ses maisons, la largeur de ses rues, et en étant instruit des mœurs, des habitudes et des besoins des habitants. Or, ces données nous les possédons relativement à Rome , et c'est en les appliquant que je vais tâcher de résoudre le problème.
La première enceinte de Rome, parfaitement désignée par les historiens, et encore reconnaissable sur le terrain, formait un parallélogramme d'un périmètre de 1600 métros, produisant une surface d'environ 16 hectares.
En prenant en considération le peu de largeur des rues, fixé entre 3 et o mètres, l'absence de tout monument public, les habitudes simples des premiers Romains, à qui les plus étroites demeures devaient suffire ; mais en tenant compte toutefois du peu d'élévation de maisons construites à la hâte par des hommes pauvres, on est amené k conclure que le maximum de population de la première enceinte ne put dépasser 8,000 individus, c'est-à-dire 500 par hectare.
Voici d'après quelles bases j'ai obtenu ce nombre. ^I. Bureau de la Malle a le premier très-justement établi que les populations devaient s'évaluer, non d'après le périmètre, mais d'après l'aire des villes. Or, pour connaître le nombre des habitants de Rome, il a mesuré
CHAPITRK X. 2()1
la superticie de rarrondisseiiient de Paris le plus peuplé, et, distribuant sa population par hectare, il a trouvé que chacune de ces. mesures contenait 209 habitants. Doublant ce nombre, il a porté à il 8 la population probable de Rome par chaque hectare.
De mon côté je me suis rendu compte de la population de quelques villes de France reconnues pour c^tre très-peuplées, et j'ai trouvé que Toulon, sur 31 hec-
tares de superficie, contenait 30,000 individus, ou 990 par hectare; que Calais, qui a 2i hectares, en contenait 10,000, ou il6 habitants par hectare; et que Lille avec 207 hectares avait 72,000 habitants, ou 3i2 pour chacune de ces mesures. Si la moyenne de mes calculs dépasse Tévaluation de M. Dureau de la Malle, c'est à cause de la population de Toulon, qui est un des termes employés à la formation de la moyenne, population excessive et dépendant de (ûrconstances locales, très-pernicieuses pour les habitants. Enfin, si j'ai porté à 500, au lieu de tl8, la population probable de la Rome du Palatin, c'est que j'ai pris en considération l'exiguïté des besoins des compagnons de Romulus. Après avoir indiqué mes moyens d'évaluer la population, je vais en continuer l'application. Le premier accroissement de Rome eut lieu à la suite de l'agrégation d'une partie des Sabins Curetés sous la conduite de Tatius; et il comprit le mont de Saturne, depuis mont Capitolin , dont M. Nibby, dans son excellent ouvrage sur les murs de Rome , a fort judicieusement tracé le contour. Or, la surface de ce nouveau
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(|iiartier égalait celle de la ttome primordiale, quoi- (|u'une partie en fût conservée vide pour rétablissement du forum ou marché. En appliquant la règle ci-dessus, on trouve que la population dut s'accroître au plus de 8,000 individus. Mais Rome, gagnant à Talliance des Sabins l'appui de la portion de ce peuple restée dans les montagnes , put continuer ses conquêtes et y envoyer des colonies. A la mort de Romulus, il est donc probable que la population, dans l'intérieur des murs, ne dépassait pas 16,000 individus; et l'assertion d'un historien, qu'il y avait à cette époque t7, 000 Romains en âge de porter les armes, ne saurait s'entendre qu'en ajoutant, aux citoyens qui vivaient dans Tenceinte fermée, les colons d'Antemne, de Crustumerium , de Fidènes et autres , et les Sabins Curetés, qui jouissaient dans leurs montagnes dwjus quiritum, iMais prétendre que loOà 180,000 individus, que supposent 47,000 hommes de 17 à 60 ans, vécussent sur une surface d'environ 32 hectares, c'est athnettre l'impossible.
Le règne pacifique et long de Numa dut favoriser là population ; aussi ce prince fit-il doubler la surface de la ville en y joignant une partie du Quirinal et la vallée intermédiaire , ce qui porta le contour des murs à 3,200 mètres, et la surface de la ville à 64 hectares, sur lesquels on peut supposer que furent réunis 30,000 âmes. Il faut remarquer que dans les 43 années du règne de Numa le nombre des habitants s'accrut par les seules voies naturelles; mais, dans un temps où les mœurs étaient pures et le mariage honoré , un double-
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ment do la population dans près d'un denii-siècle n'a lien d'étonnant.
Le l)esoin d'un agrandisseuieni de la \ille se lit encore sentir dès le règne suivant. Tullus Hostilius, maître d'Albe, qui avait joui sur le Latium d'un droit de métropole, la détruisit, et incorpora ses habitants à sa propre nation : politique cruelle , mais profonde, qui livra les peuples latins un à un aux conquêtes de Rome. Le mont Cœlius fut destiné à recevoir celte population nouvelle, qui égalait celle de Rome, dit Tite-Live : Duplicatur çwium numcms. En effet, si on mesure la surface du mont Cœlius avec ses pentes, on voit qu'elle est presque égale -à celle de la \illc enclose par Numa. l^s murs de la \ille, après cette réunion, décrivirent un croissant, dont les pointes étaient distantes d'environ 2,000 mètres; mais l'aire inscrite dans les murailles n'eut qu'environ 120 hectares. Ainsi on peut admettre que leurs habitants ne dépassaient pas le nombre de 50 à 60,000.
Ancus Martius, vainqueur de Politorium, deTellene, de Ficana et de MeduUia, assigna à leurs habitants le mont Aventin et la vallée Murcia, qui le sépare du mont Palatin. Le calcul donne pour cette surface environ 24 hectares, en défalquant les deux Vélabres qui étaient encore en état de marais. Le même roi réunit aussi une petite portion de la vallée Transtibérine , en élevant sur le sommet du Janicule un fort qui put proléger Rome contre les Étrusques. A sa mort, l'enceinte de Rome , sans parler de la partie Transtibérine , avait
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environ 6,000 mètres de circuit, enveloppant une aire de 180 à 200 hectares, et pouvant contenir au plus 90 à 100,000 habitants.
Le règne de Tarquin r*" ayant donné un nouveau développement à la population, Servius TuUius, au lieu d'imiter ses prédécesseui-s , qui n'avaient augmenté la ville que lorsque de nouveaux habitants réclamaient de nouvelles demeures, dans sa prévision d'un avenir de prospérité, traça une enceinte de 12,500 mètres, qui enveloppa de murailles les monts Quirinal, Ësquilin et Viminalj c'est-à-dire un espace de 638 hectares, suivant le calcul de M. de la Malle. Sans doute on ne saurait admettre que cette immense superficie fût immédiatement remplie d'habitants; mais il est remarquable que, 180 ans seulement après sa fondation , Rome fût devenue la plus grande ville d'Italie.
A partir de ce moment , nous ne pouvons plus supputer la population d'après la superficie, puisque nous ignorons l'époque où l'enceinte fut en totalité occupée ; mais il est certain qu'à cette époque , impossible à déterminer, cette enceinte ne put contenir plus de 270,000 indivichis , c'est-à-dire environ 420 habitants par hectare, ainsi que l'a calculé M. Dureau de la Malle. Si ce nombre est un peu inférieur à celui que j'avais admis pour les premiers temps de Rome , c'est que les besoins des Romains, s' accroissant avec leurs richesses, lorsqu'ils furent assez nombreux pour emplir l'enceinte de Servius, ils voulurent avoir des habitations plus amples : ce luxe alla même si loin , que , comme le dit
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Valère Maxime , ou se croyait à Tétroit dans une maison qui n'avait d'étendue que celle de l'héritage entier de Cincinnatus (1 hectare 71 ares). A la vérité, ou exhaussa excessivement les maisons, puisque Auguste fut forcé d'en borner la hauteur à 21 mètres ; mais cette multitude d'étages devait faire à peine compensation avec les vides que rendaient chaque jour nécessaires de nouveaux besoins. Ainsi 13o temples, et 289 œdes^ fana^ sacella ^ sacraridy ilelubnty s'élevèrent en l'honneur de tous les dieux qu'avaient enfantés cent peuples divers; ainsi on multiplia les cirques, les théâtres, les amphithéâtres et les odéons : on compta jusqu'à 939 bains; 21 basiliques et 10 curies furent ouvertes pour traiter des affaires ; 29 bibliothèques étaient à la disposition des hommes studieux; et les approvisionnements se vendaient dans 19 marchés, ou se conservaient dans 327 magasins publics. Quoiqu'un grand nombre de ces lieux publics fussent hors de l'enceinte de Servius, nous savons cependant qu'il en existait un grand nombre dans son périmètre , et qu'ainsi une partie notable de la superficie était enlevée à l'habitation. Par conséquent on ne s'éloigne pas de la vérité, en admettant que l'enceinte de Servius, c'est-à-dire celle qui servit de bornes à la ville pendant huit siècles, ne contint jamais 300,000 habitants.
Mais la ville s'entoura bientôt de faubourgs, c'està-dire, de maisons construites au delà du Pomaerium. D'abord, le champ de Mars et celui de Flore, situés entre le Tibre et le pied des coteaux , furent occupés ;
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et Denys d'Halicarnasse (lit, en parlant de ces quartiers, (ju'on pourrait croire qu'ils forment la ville, et que celle-ci n'en est qu'un accessoire. Le Vatican fut également bâti, et le bas peuple se logea au pied du Janicule, quartier dans lequel Auguste creusa sa naumachie en face de rAventin. Denys dit encore, en parlant des faubourgs , ([u'ils étaient nombreux et vastes ; qu'ils se réunissaient à la campagne, et donnaient l'idée d'une ville qui s'étend à l'infini. 3Iais il importe de réduire cette image à sa valeur; et M. Dureau de la Malle, que je me plais à citer parce qu'il a porté un esprit remarquable de critique dans cette question, prouve évidemment que œs faubourgs ne s'étendirent pas très-loiû dans la campagne. J'ajouterai qu'ils ne dépassèrent pas le Tibre , si ce n'est entre les ponts Subliciùs et Milvius , car on ne trouve aucun vestige de pont au-dessus de ce dernier, ni au-dessous du premier; et certainement, s'il avait existé un quartier ou faubourg sur la rive droite , on n'aurait pas manqué de le mettre en communication avec la \ille. On sait aussi que les alentoufs de Rome contenaient de vastes espaces qui ne servaient pas à l'habitation : d'abord, il faut retrancher le Pomaîrium qui entourait la ville , ensuite le Collis Hortulorum , aujourd'hui Monte-Pincio, qui était couvert de jardins. Au delà de la porte Colline, se trouvaient de vastes champs de sépulture : enfin les maisons de^ grands occupaient des espaces immenses. Ainsi , la population des faubourgs ne pouvait être en aucun rapport avec la surface qu'ils couvraient , et on les conçoit
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comme les abords de nos grandes cités, que de Umgués lignes de maisons situées sur la voie publicjue annoncent longtemps à Tavance , et qui donnent , suivant l'expression de Denys, l'idée d'une ville qui s'étettd à rinlini.
M. Dut-eau de la j\lalle a \oulu se rendre compte du nombre d'habitants contenus dans ces faubourgs , et il les porte à 1 10,000. Je n'oserai donner une opinion, à cause du manque de toute base d'évaluation; mais il me semble que le calcul de ce savant est au-dessous de la vérité, lorsque je considère l'étendue du terrain que ces faubourgs devaient occuper, et l'importance des ruines qu'on y trouve. Au reste, cette différence est peu importante; et, quoi qu'il en soit, je n'hésite pas à conclure que Rome dans sa plus grande prospérité ne contînt jamais, tant dans son enceinte murée que dans ses faubourgs, plus de 4K0 à 300,000 habitants ( 1 ). Sans doute des villages, des bourgs, des maisons de campagne se pressaient à peu de distance des murs; mais on ne saurait pas plus les comprendre dans la population de Rome que Saint-Denis ou Auteuil dans celle de Paris. Je me suis arrêté sur cette question, parce que depuis des siècles les auteurs les plus éclairés se sont passé traditionnellement l'opinion que Rome avait Compté ses habitants par millions , et que ce préjugé ,
(1) Depuis r impression de cet ouvrage j'ai eu connaissance d'un ouvrage anglais de M. Edouard Burton, imprimé à Florence en 1830, et dans lequel ce savant semble reconnaître que la population de Rome a été fort exagérée. {IS'ole de l'auteur,)
fondé sur des textes altérés, n'avait jamais été combattu avant le travail de M. Bureau de la Malle et le mien.
Je reprends maintenant Thistoire de la population de Rome.
La crainte des barbares qui menaçaient déjà l'empire , le besoin de mettre la ville impériale à l'abri d'un coup de main, dont le succès donnait en quelques heures un nouveau maître au monde, portèrent Aurélien à bâtir, 838 ans après Servius , une ribuvelle enceinte de murailles de 18,800 mètres de contour, entourant une aire de 1,396 hectares. Il est naturel de penser qu'il voulut à la fois enclore les portions des faubourgs les plus peuplées, et choisir de bonnes lignes de défense. Ainsi, il se borna sur la rive droite à s'assurer du sommet du Janicule, que dominait la citadelle d'Ancus Martius; mais sur la rive gauche il enveloppa la vallée du Tibre, la colline des jardins, le plateau (jui domine les monts Quirinal, Yiminal et Esquilin, et il vint rejoindre le fleuve en cnceignant Je Cœlius, r Aventin , et une partie de la vallée de l'Aqua-Crabra.
Quoique cet accroissement fit plus que doubler la superficie de Rome , je suis loin d'admettre que la population de la ville doubla parce que la partie enclose contenait précisément les vides immenses dont j'ai parlé, car rien à cette époque n'appelait à Rome de nouveaux habitants. Ainsi je ne pense pas que la ville d'Aurélien eût plus de 400,000 habitants, dont 270 à 300,000 dans l'ancienne ville, et le reste dans la partie des faubourgs comprise dans la nouvelle enceinte.
CHAPITRE X
Avant de quitter ce sujet, je dois répondre à une opinion de M. Nihby, auteur de plusieurs bons ouwages d'archéologie.
Vopiscus dit, dans la vie d'Aurélien : Muros uvbis Romse sic anipUavit , ut qidnquaginta prope millia murorum ejiis anihitus teneant ; M. Nibby, adoptant ce t^xte comme authentique, attribue l'enceinte actuelle à Honorius, et suppose que celle d'Aurélien a été détruite.
Malgré cette double autorité, il est permis de douter que les murs de. Rome aient eu une enceinte de 50 railles, qui, quelque forme qu'on hii suppose, aurait embrassé un* espace de terrain de 15 à 16 milles de diamètre , sur lequel on ne trouve pas le moindre vestige d'une telle construction , et qu'aucun témoignage historique n'annonce avoir été compris dans la ville. Ainsi, le contour de ces murs aurait du envelopper le CJivus Cinnee ou Monte-Mario et le Mont-Sacré, comprendre une partie notable du cours du Tibre au-dessus et audessous de Rome, et une grande étendue du cours de TAnio ; enfin s'étendre au midi presque jusqu'aux racines des monts Albanes. Cependant il n'existe, comme je l'ai déjà fait observer, aucun indice de pont sur le Tibre au-dessus du pont Milvius, et au-dessous du p(mt Sublicius : il n'existe également, ce qui est fort à remarquer, dans la disposition des aqueducs, rien qui annonce qu'ils fussent destinés à fournir des eaux à l'immense surface qui , en dehors de l'enceinte actuelle, aurait été comprise dans l'enceinte indiquée,
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(lit-on, par Vopiscus. Enfin, un dernier argument contre cette opinion s'élève de l'impossibilité où aurait été Aurélien, dans le cours d'un règne de cinq ans presque tous employés dans des guerres lointaines, de faire élever une muraille de près de 100,000 mètres de développement.
Il faut donc reconnaître que le texte unique sur lequel M. Nibby s'appuie a été altéré comme t^int d'autres, et que jamais Rome n'a eu de plus grande enceinte que celle qui existe encore, que bâtit Aurélien et qu'Honorius répara; et, cette base erronée détruite, tombent toutes les exagérations de population fondées sur l'étendue supposée de cette enceinte de Rome.
ARTICLE rv.
De la population depuis Tinvasion des barbares.
Aucun monument historique ne nous fait connaître lu population de la ville de Rome et de ses environs après ses longs malheurs ; mais il suffit de se souvenir qu'après l'établissement des barbares en Italie et à la fin de leurs irruptions , ce pays fut le théâtre de longs combats entre les ducs de Bt'mévent et de Spoleto, des querelles des empereurs Frédéric 1*^ et Henri IV avec les papes, de l'invasion destructive de Robert Guiscard et de ses Normands en i 084 , enfin des déprédations des Sarrasins , pour se convaincre qu'après son dépeuplement elle ne répara pas ses pertes, puisque aucim
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attrait no put y rappeler des habitants. Aussi, le premier (locuinent que nous possédions nous la montre en 1198, sous Innocent 111, peuplée seulement de 35,000 âmes, que la translation du saint-siéjçe réduisit, en 1377, à 17,000, suivant le savant abbéCancellieri. Les villes des provinces n'étaient pas moins misérables; car Ostia, Porto avaient ^lisparu dans des marais, et la jalouse fiireur des Romains avait détruit les murs de ïusculum et ruiné Tivoli. La seule ville de Viterbo conservait une population assez considérable pour rivaliser avec Rome : rivalité qui prou\e suflisamment sa décadence.
f.e retour des papes connnença en 1 377 la restauration de cette malheureuse contrée , et ses progrès ne furent ([ue légèrement interrompus par les querelles peu sanglantes des barons, et par les expéditions des Français contre Naples; mais le sac de Rome par les troupes d(» (Charles-Quint réduisit de nouveau à 33,000 une population que USon \ avait élevée à 00,000. Après ce dernier malheur, la prospérité de cett(» cité augmenta graduellement , surtout lorscpie Sixte V, en détruisant les brigands qui infestaient les campagnes, en abaissant le pouvoir féodal , en faisant rendre à tous une égale justice, en encourageant la culture, mérita le titre de Restaurateur de la paix publique. Depuis son règne, la populatijon de Rome fut constamment croissante, et, au commencement du dix-huitième siècle, elle comptait 1 38,000 habitants : ainsi, en cinq siècles, (»lle avait presipie décuplé. (Ce mouvement asccMisioniu^l
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conlinua jusqu'en 1700, époque on la \i\\f lontPiiail lfiD,OflO habitants.
Mais le changement de gouvernement qui snivil la première invasion des Français, fenif'vement du pape Pie VI , la dispersion de sa cour, n'duisirent la population à 13a,000 individus; et elle n'était plus que de 123,t>00 lorsque Pie VII, en 1809, fui violemment arraché de son trône, et que la plus grande partie du clergé fut dispersée.
Sous l'administration Tran^iaise, la population Tid stationnaire; mais au retour du pape elle augmenta rapidement, et en 1829 Rome comptait lti,."iH habitants, formant :î3,689 familles.
Voioi un tableau des naissances et des décès dans la ville de Rome, de 1702 à 1830 :
Aiiiiws. NaisssDccs. K-cck. Piiiiiilnlioii.
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prouve le tableau ci-dessus, qui montre en regard le nombre de naissances et de décès groupés en périodes décennales. On voit que, dans chacune de ces périodes, le moindre nombre des naissances a été de 42,156 et leur maximum de 53,937, et qu'elles se sont accrues ou qu'elles ont diminué à peu près proportionnellement avec la population ; tandis que la mortalité a varié entre les termes extrêmes de 45,804 et de 73,445 pour le même espace de temps. En comparant aussi le nombre total des naissances et des décès , on trouve que les unes s'élèvent, en 128 ans, à 614,822, et les autres à 762,287; et que, par conséquent, il y a eu 147,465 décès dont le vide n'a pas été comblé par les naissances, déficit qui, réparti sur chaque année, donnerait une diminution de 1,152 individus. Si on calcule ensuite le nombre des naissances et des décès survenus entre l'année 1702, époque où la population était de 138,568, et l'année 1795, où elle s'élevait à 164,586 (ce qui établit un accroissement de 25,018 individus), on trouvera 455,662 naissances et 561,993 décès; différence, 106,331. Ainsi la population aurait dû décroître de cette quantité; mais elle a augmenté, comme je l'ai dit, de 25,018 individus : il y a donc un total de 131,349 individus, dont l'énumcration des naissances ne rend pas compte. Mais ce phénomène, que ne présente aucune autre grande ville d'Europe, s'explique par la considération, d'une part, que la ville de Rome a reçu chaque année une importation considérable d'étrangers, et qu'une portion notable des ouvriers
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qui viennent, de 30 lieues à la ronde ^ travailler ses campagnes, meurt dans ses hôpitaux.
Une seconde observation est relative à la différence qui existe d'année à année entre le nombre des décès : en effet, en 1702 , on en compte seulement 2i>947, tandis qu'en 4804 ils se sont élevés au nombre de 11,792; et des différences importantes, quoique moins considérables, se font remarquer dans les autres années. Ce fait vient à Tappui de ce que j'ai dit, chapitare iii> sur la diversité d'action des influences du mauvais air.
La population totale de la province était, en 1812, de 530,000 âmes : en les répartissant sur une superficie de 6,000 milles carrés, on U-ouve qu'il y a 88 habitants par mille de 220 hectares , ou , pour chaque individu, 2 hectares^. Mais en retranchant la popul»* tion de Rome, et en répartissant sur la sur&œ totale le» habitants des petites villes et de la campa^e, il y ft 66 habitants par mille , ou un individu pour 3 lieclii* res ^ , population qui est une des moindres qoi exi»» tent dans la partie occidentale de l'Europe.
Si maintenant on compare cette population à edie qui existait avant et depuis la fondation de Rome josqu'au quatrième siècle de cette ère , population que j*at évaluée, d'après les témoignages les plus probables, à environ un million , on reconnadtra toute l'étendue du fléau qui accable aujourd'hui ce pays, puisque cette population, distribuée sur la surface, aurait donné 166 habitants par mille carré.
Afin de rendre plus sensible encore cette
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la population , je vais emprunter à la iroisième livraison de Y Essai ite stalislique des Etals pontificaux^ publié par M. Gabriel Calindri, et dont les huit premières livraisons ont paru, son évaluation de la population de cette partie de Tltalie, qu'il porte à 2,392,329 âmes, occupant une superficie de 18,117 milles, et par conséquent faisant vivre 143 personnes sur chaque mille carré. Il est vrai que dans cette surface sont comprises les parties orientales des États romains, dont la fertilité et Tindustrie sont très-remarquables, et que révaluation de la surface totale de ces États, portée seulement à 18,117 milles, est probablement un peu affaiblie.
La partie des 330,000 individus peuplant Tancien département de Rome, qui vivent dans les villes ou bourgs ayant plus de 3,000 habitants, est d'environ 283,000 âmes, et celle qui habite les campagnes, de 245,000 individus.
N'ayant pu me procurer la subdivision de cette population suivant le sexe, l'âge et les situations sociales, je recours encore au tableau de la population des États pontificaux, classée par M. Calindri, en faisant obser ver que cette classification pourra être appliquée, sans de grandes erreurs, à la partie de cet État dont je m'occupe uniquement.
Classification y par sexe et par âge, de la population des États pontijicaux^ d* après M. Qdindri.
Mâles adultes 758,982
Femmes adultes 759,150
Enfants mâles 5âi,185
Filles 553,012
Total 2,592,329
Familles 518,666
Classification suii^anl fctal civil.
Célibataires mâles adultes 239,177
Filles adultes célibataires 234,145
Mariés 913,586
Veufs 43,616
Veuves 34,126
Enfants mâles 521,185
Filles 553,012
Religieux réguliers 10,598
Prêtres séculiers 34,600
Religieuses 8,284
Total 2,592,329
Classification suivant Cétai social.
Propriétaires et agriculteurs 1,176,178
Fabricants, commerçants, ouvriers 691,803
Exerçant les professions libérales 24,908
Soldats et marins 21,508
Ecclésiasliques et religieux des deux sexes. 53,482
Enfants des deux sexes en bas âge 217,638
Total 2,185,517
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J*ai dit que la population de Rome fut stationnaire pendant la durée de l'administration française ; et il en fut de même de la population du reste de la province, sur laquelle les causes de dépopulation de la capitale , ni même la conscription, n'eurent pas d'effet sensible. Je dois faire remarquer que , sous ce dernier rapport , cette partie de l'empire fut traitée avec une faveur marquée, puisqu'en quatre ans on ne lui demanda qu'environ 2,500 hommes, qui, joints à un corps de cavalerie que la ville de Rome leva , monta et équipa, n'éleva pas à 3,000 le nombre d'hommes qui pendant l'occupation grossirent les armées françaises; et cette levée pesait si peu sur le pays, que les remplacements s'opéraient avec une très-grande facilité et à si bas prix, qu'il y en eut 1,168 sur 2,500 conscrits.
ARTICLE V, Etat physique de la population actuelle.
Après avoir considéré la population sous le rapport du nombre , il peut être intéressant de rechercher les caractères qu'elle a reçus des diverses races qui ont concouru à la former, et qui affluaient à Rome comme au rendez-vous des peuples de toute la terre. Ainsi aucun lieu n'est plus propre aux recherches sur la filiation des races.
Un autre point de w\c sous lequel la population doit
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être considérée, est celui de TinflueDce qu'exerce sur elle la constitution atmosphérique et Tétat sanitairet des contrées qu'elle habite. Or, la levée annuelle de la conscription, en réunissant toute la jeunesse du pays^ a fiait passer devant le chef de l'administration plus de 20,000 individus, et par conséquent une occasion a été offerte d'observer et les diverses races et les effets du climat sur les hommes.
11 semble qu'on puisse reconnaître quatre races bien distinctes : la première , qui habite les monts Albanes et leurs contre-forts, a pour caractères principaux une taille élevée, des membres souples et vigoureux, des traits réguliers, le nez tantôt droit, tantôt légèrement aquilin , les yeux grands et noirs j et un air de tête singulièrement fier et doux : on dirait le type des Apollons et des Bacchus. Cette race, qui semble représenter les Latins et les Volsques , disparaît dès qu'on a quitté les hauteurs.
Les rudes montagnes d'Alatri et de Veroli sont l'habitation d'une autre race dont la taille est moins élevée, mais dont les membres sont plus forts ; ses traits réguliers lui donneraient un grand caractère de beauté, si le rapprochement des sourcils ne donnait aux plus belles tètes une expression extrêmement rude, et s'il n'y avait dans toutes les habitudes de ces honunes quelque chose de sauvage qui s'harmonise parfaitement avec les peaux de chèvres ou de moutons dont ils sont vêtus : on croit voir le sang des terribles Hemiques couler dai^ leurs veines.
Les environs de Corneto et le versant septentrional du Cimino offrent aussi une race remarquable par la hauteur de la stature , l'élégance des formes , la régularité des traits et la douce expression de la physionomie; c'est là que se trouvent, mais en petit nombre, les plus beaux hommes de la province , et on se plait à les considérer comme les représentants de la noble Étrurie.
Enfin, une quatrième race semble s'être conservée dans les montagnes de la Sabine ; sa taille est peu élevée, mais ses membres sont nerveux, et la régularité des traits, la beauté d'un profil droit, la grandeur des yeux, l'abondance d'une chevelure bouclée, la caractérisent : ne seraient-ils pas les fils des compagnons de Tatius et de Numa ?
A part ces quatre races, le reste du pays n'offre aucune trace de conservation du sang des habitants primitifs : tous les peuples du monde, au contraire, semblent avoir contribué à former la population actuelle. Les joues proéminentes et le nez épaté des Huns et des Goths, le nez aquilin des Sarrasins, les chevelures blondes des Normands , les cheveux noirs et lisses des Grecs, enfin les traits de tous les peuples, gâtés par leur mélange, se retrouvent confondus, et le plus souvent ne produisent que la laideur.
Â Rome aussi , toute distinction de race est impossible à faire ; et c'est en vain que j'ai cherché dans les Transtévérins ces types antiques que les voyageurs admirent traditionnellement. Sans doute , parmi eux, des
hommes se distinguent par une véritable beauté , mais les mêmes exceptions se retrouvent dans les autres quartiers de la ville ; et nulle part on ne peut rattacher ces individus isolés à une race quelconque, comme dans les contrées que j'ai indiquées.
Si le fond de la population masculine n'est remarquable que par sa laideur, la population féminine n'a généralement pas été mieux traitée , quoiqu'on rencontre dans toutes les parties de la province un nombre de belles femmes plus grand que dans aucun pays que je connaisse. Ces femmes, à quelque classe qu'elles appartiennent, ont toutes un caractère de beauté imposant et grave, lorsque les passions n'excitent pas d'agitation dans leur physionomie. Si on ne voit presque jamais ces figures gracieuses et spirituelles qui ne sont pas rares en France, en revanche on s'étonne souvent en voyant , sous d'humbles vêtements , paraître des femmes qui semblent, à la grandeur de leur air, à la noblesse de leurs traits , à la majesté de leur démarche , des déesses descendues de leur piédestal ; et c'est sans doute aux femmes de Rome que Virgile doit le trait dont il peint Vénus :
Et vera iucessu patuit dea.
Leur taille peu élevée est généralement un peu forte ; leurs traits sont réguliers , nobles , souvent d'une perfection idéale; leur tête tourne gracieusement sur un beau col attaché à d'admirables épaules ; et leurs yeux grands et noirs ont une dignité d'expression qui n'ex-
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dut pas une douceur de regard ravissante; enfin la peau est très-blanche chez les femmes des classes riches, et, dans le peuple, elle ne perd cette teinte que dans les parties exposées au soleil. Malheureusement, parmi les pauvres, le travail et la misère déforment rapidement les femmes; mais celles qui vivent dans Taisance se conservent longtemps.
Les effets du climat sur les corps donnent lieu à des remarques inattendues : ainsi on est souvent trompé, soit qu'on cherche dans les montagnes des races toujours saines et fortes , soit qu'on s'attende à ne trouver dans les plaines insalubres que des hommes dégénérés. Je vais essayer de faire connaître, bassin par bassin, les traits dominants de la constitution des habitants.
Quoique le bassin septentrional, qui appartient en général à la zone malsaine, renferme une population de stature moyenne et assez vigoureuse, on rencontre fréquemment, dans les parties littorales, des sujets marqués du caractère de dégénérescence qu'imprime ordinairement un cUmat insalubre, tandis qu'au milieu d'eux se distingue la belle race dont j'ai parlé plus haut. Les maladies propres à ce bassin sont les hernies, la teigne , les affections de poitrine , les obstructions , et les ulcères aux jambes.
Dans le bassin central , les hommes sont généralement petits, maigres, débiles. Un grand nombre de rachitiques y présentent le spectacle le plus affligeant; et l'œdématie, les jambes grêles, et impuissantes à soutenir le corps, démontrent l'état de souffrance de
beaucoup d*autres individus , qui n'échappent pas d'ailleurs aux maladies qui assiègent les habitants du bassin de Bolsena.
L'abâtardissement et l'appauvrissement de f espèce se font encore plus remarquer dans le bassin des marais Pontins; car c'est là qae le mauvais air fait éprouver dans toute son intensité sa terrible influence. La taîdeur des rares hsd>itants de cette plaine est extrême , et lc«r débilité plus grande encore. I^ teigne, les hernies , le rachitisme porté à un tel degré que plusiefors malheureux n'atteignent pas à la taille d'un mètre , enfin l'obstruction des viscères et l'ulcération des jandyes, désdenl et détruisent cette population. A Terracina, en 1812, un tiers des jeunes gens fut reconnu avoir la teigne ; le second tiers ftit réformé pour radiitisme et scrofules ; et le dernier tiers étant presque en totalité accablé de toutes sortes de maux, le contingent ne pat être complété. Cependant, à côté de ces raccfe souf* frantes se présentent, comme je l'ai dit plus haut, des tribus privilégiées, d'une haute stature et d'une forte constitution , soit qu'elles doivent ces avantages à une habitation mieux située , soit qu'elles résistent aux influences du mauvais air par la supériorité de leur tempérament; car il se peut que la pureté du sang portée à un haut degré suffise à préserver de cette d^nénescence. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'on v<»t surgir de très-beaux hommes du sein de cette misérable population.
Les montagnes présentent un spectacle plus conso*
CHAPITRE X
lant , mais ne sont pas exemptes d'anomalies inexplicables. Par exemple, dans la vallée du Sacco et sur les montagnes bien plantées et bien cultivées qui la bordent, dans une atmosphère pure et fraîche, et sous une température également éloignée des extrêmes de chaud et de froid, on trouve, à côté de l'admirable race dont j'ai parlé, une multitude d'individus qui offrent tous les caractères de la plus affreuse dégradation physique. La teigne ronge leur tête, tandis que le rachitisme arrête leur croissance ou déforme leurs membres ; à tel point qu'en 1 811 la moitié des jeunes gens du canton de Valle-Corsa n'atteignaient pas 1 mètre 50 centimètres (4 pieds 7 pouces 6 lignes). La phthisie et les hernies sont aussi très-communes dans ces montagnes.
La Sabine et la vallée de l'Anio offrent plus rarement ces contrastes si affligeants a observer sur les deux versants des monts Lepini ; et, dans ces races plus homogènes, le sang sabin semble s'être conservé. Si la taille est peu élevée , la constitution du fond de la population est ferme et vigoureuse, quoique la teigne, les hernies et les maladies de poitrine y soient fréquentes.
Tel est l'état physique d'un peuple qui en grande partie vit sous le ciel le plus pur, parfumé par les émanations les plus suaves. Le mauvais air peut-il expliquer tous ces phénomènes? C'est aux médecins à le déxîider. Il me suffit de faire connaître les faits.
GÉOLOGIE ET HISTOIRE NATURELLE
Je suis loin de prétendre donner une description géologique et minéralogique de la province qui m'occupe; mais j*ai pensé que les personnes qui ne veulent pas aller chercher dans Breislack et dans d'autres naturalistes des notions détaillées sur la constitution physique de ce pays, seraient bien aises de trouver ici quelques faits principaux, et l'indication des lieux qui méritent le plus leur attention.
Cette province est divisée en deux portions presque égales, dont Tune appartient au terrain calcaire compacte, et l'autre à la formation volcanique. La limite entre ces deux natures de sol est tracée d'abord par le Tibre jusqu'à la hauteur de Correse, et ensuite par une ligne qui suit le pied des montagnes en passant au-dessous de Palombara , de Tivoli et de Palestrina , et qui ensuite, se dirigeant à l'ouest, atteint la chaîne Lepini à son extrémité septentrionale , et de ce point tend directement vers la mer, qu'elle rencontre près d'Astura. Tout ce qui est à l'orient de cette ligne est calcaire, à l'exception des alentours de Yalmontone, d' Anagni , de Ferentino et de Vicovaro ; de même que le sol volcanique occupe la partie au couchant , le mont Soracte, les formations calcaires du littoral, celles de
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Monte-Mario et de quelques autres, des collines qui entourent Rome et le groupe schisteux de la Tolfa exceptés. Enfin, la partie méridionale de la vallée du Sacco est formée de collines argileuses et sablonneuses, dont le grès forme le noyau.
La roche calcaire se trouve dans tous les degrés de dureté , depuis le marbre de Cori et de Cottanello jusqu'aux dépôts spongieux qui flottent sur le lac au-dessous de Tivoli. Le sol volcanique offre aussi des variétés innombrables de produits, depuis les basaltes prismatiques de Bolsena et la lave des carrières de Capo di Bove jusqu'aux pierres ponces.
Les montagnes calcaires ont des formes hardies, anguleuses, des sommités crénelées, des pentes roides, décharnées , sur lesquelles la roche grisâtre se montre fréquemment à nu. Les montagnes volcaniques, beaucoup moins élevées, affectent des formes arrondies; leurs pentes se prolongent au loin , et leur ligne culminante ondoie mollement. Sur le sol calcaire la végétation est souvent pauvre, les oliviers et les chênes réussissent presque seuls parmi les grands végétaux ; la teiTc volcanique , au contraire , se couvre d'une multitude de plantes vigoureuses, et les chênes blancs, rouges et verts, les châtaigniers, les ormeaux, les frênes, y atteignent des proportions gigantesques. La couleur du sol est rougeâtre ou grisâtre , et tantôt ses grains bien distincts lui donnent l'aspect d'un gravier, et on la nomme alors rapUlo; tantôt, plus menue, elle prend le nom de pozzolana, I^ plus souvent, la terre
volcanique consiste eif une cendre fine et grisâtre très^ perméable et séchant promptement. On trouve la roche volcanique sous forme compacte, homogène, à cassure brillante, noire ou grise, supportant mal la taille, mais donnant des pavés très-résistants. D'autres fois la roche, au lieu de paraître , comme la lave , le résultat d'une fusion complète , est semblable à une masse de cendres fortement comprimées et durcies , de couleur verdàtre , d'une ténacité médiocre, mais qui augmente à Tair. Cette modification de la roche volcanique s'appelle peperinOy et elle a servi à bâtir les plus anciens monu<* mentsde Rome. Enfin, le plus souvent la roche volcanique est friable , se pulvérise aisément , et ses molécules présentent peu d'obstacles aux racines des végétaux.
La roche calcaire est tantôt dure , sonore , blanchAtre, tantôt formée de coquilles, tantôt enfin homogène, poreuse, jaunâtre, se taillant aisément quoique trèsrésistante , et donnant des blocs dé la plus grande di-^ mension. Elle prend alors le nom de tm^rtmoy et elle a été employée pour la construction des plus beaux édifices de Rome élevés depuis le sixième siècle de son ère. Les concrétions que forment l'Anio et le Velino offrettt la pierre calcaire sous une forme presque spongieuse. On la trouve enfin à l'état de marbre coloré à Cori et à Gottanello, tandis que l'albâtre est abondant à Orte et à San-Felice sur le mont Circé, auprès de Civita- Vecchia, à Monticelli et à San-Angelo in Capoccia.
lies coquillages les plus communs sont les peignes, les pétoncles, les balanites, etc.
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La roche schisteuse se trouve en grande masse à Textrémité occidentale de la chaîne du Gimino, et en petite quantité aux environs de Viterbo ; Arsoli , dan» la vallée de TAnio, possède du gypse. Les leucites et les mélanites ne sont pas rares auprès de Grotta-Ferata ; le spath , le quartz , le cristal de roche , se rencontrent dans les roches de Palestrina, de San-Silvestro et de Subiaco; la houille, près de Farfa, de Monte-Catino et de Salissano en Sabine ; et le pétrole, près de Filettino ; enfin le soufre est contenu dans une grande partie des terrains volcaniques.
Quant aux substances métalliques, on les trouve stir divers points. D*abord les montagnes de la Sabine con« tiennent des pyrites cuivreuses qui ont été exploitées, et qui sans doute ont valu à une montagne près de Salissano le nom de Monte dell* Oro. Une mine de plomb sous forme de galène, longtemps en exploitation près de la Tolfa, et donnant jusqu'à 60 pour 100 de métal , a été abandonnée après de longs travaux , at-* testés par six galeries maintenant obstruées par des pierres et de la terre. Le fer oxydé brun se trouve en abondance près de Monte-Leone, et lorsqu'on l'exploitait il rendait 40 pour 4 00 ; mais son extraction a cessé en 1799. Une autre mine de fer oxydé brun, spongieux, existe à Guercino dans la campagne de Rome , et elle donnait 35 pour 100. Enfin, entre Civita-Vecchia et les alumières, on a autrefois exploité une mine trèsriche de fer oxydé compacte.
Je ne parlerai de l'histoire naturelle des animaux et
des plantes que dans Tintérét de ragriculture ou de ^industrie , laissant aux naturalistes le soin de compter et de décrire la multitude d'êtres organisés qui vivent sur un sol si varié dans sa nature , ses expositions et sa température.
Les forêts littorales abondent en sangliers, et partout on trouve un grand nombre de lièvres et de lapins ; mais les cerfs, les daims et les chevreuils, nombreux autrefois, sont entièrement détruits. Les loups, attirés par les troupeaux, qu'ils suivent dans leur transhumance , trouvent un refuge dans les forêts de la plaine, où leur multiplication devient un si grand fléau, que les fermiers payent des primes considérables pour leur destruction, et entretiennent des chasseurs modénois, fort habiles à tendre des pièges. Pendant l'administration française , on dépensait , en outre de ces primes , 3 à 4,000 francs chaque année pour 150 à 200 têtes de loup , sans que les ravages de l'année suivante parussent moindres. Les porcs-épics, les blaireaux, les hérissons , sont nombreux dans les plaines.
Les diverses espèces d'oiseaux de France se trouvent aux environs de Rome , et spécialement les perdrix grises et rouges , et les bécasses ; les cailles , qui arrivent au printemps , en quantités innombrables , sur le Uttoral entre Terracina et le cap Circé, sont l'objet d'une chasse très- productive, qu'on fait au moyen d'immenses filets tendus sur le rivage; mais comme elles sont amaigries par les fatigues de la traversée, on a soin de les engraisser avant de les manger. Les pa-
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lombes ou pigeons ramiers fournissent aussi, en automne, un aliment très-abondant; car on les prend par milliers, à certains débouchés des montagnes de la Sabine.
Les poissons, tels que le thon, l'esturgeon, le mulet, le turbot, la sole, le merlan, le rouget, sont communs dans la partie de la mer qui baigne les côtes romaines ; et les rivières et les lacs nourrissent une grande quantité détruites, de carpes, de tanches, de brochets et d'anguilles, d'une grosseur remarquable.
Je ne parlerai des insectes propres à ce pays que pour faire connaître celui d'entre eux qui intéresse le plus l'agriculture, et qui, par ses ravages, est devenu son fléau le plus redoutable, c'est-à-dire la sauterelle {Gryllus de Linn. , AcrixUum d'Olivier et de Geoffroy).
Ces insectes se montrèrent dans cette partie de l'Italie dès les premiers temps de la république romaine, et leur destruction, au dire des historiens, a plusieurs fois occupé le sénat et les consuls. Dans les temps modernes, l'histoire a noté soigneusement leurs apparitions; on ne s'étonnera donc pas que j'entre dans quelques détails à ce sujet.
Au commencement du siècle , des nuées de sauterelles ravagèrent plusieurs parties de la basse Italie, et leur destruction fut poursuivie par les gouvernements de Naples et de Rome avec de grands efforts. On la croyait complète , lorsque des circonstances favorables à leur développement les firent reparaître en 1809; et, l'année suivante , le mal , faiblement combattu à cause
des circonstances politiques, prit un (al accroissement, que des territoires entiers éprouvèrent les plus grands donunages. Ces insectes s'élevaient comme des nuées, traversaient, emportés par le vent, de vastes espaces, et retombaient en masse et comme de préférence sur les champs les plus brillants de verdure. Les blés verts coupés jusqu'à la racine , les blés en épis égrenés corn-» piétement, T herbe des pâturages rongée et détruite comme si mille chevaux Teussent foulée : tel était, au bout de quelques minutes, Tétat du terrain sur lequel le funeste nuage s'était abattu. Aussi, lorsqu'on voyait flotter dans les airs ces masses noires , à cause de leur épaisseur, chacun tremblait pour sa propriété.
Un aussi grand mal attira toute la sollicitude de l'administration ; et la destruction des sauterelles fut entre* prise et poursuivie avec une telle activité , que plus de 6,000 ouvriers y furent employés, aidés par un millier de soldats pris dans la garnison. Une commission de propriétaires et de fermiers , chargée de diriger les travaux, et investie de grands pouvoirs, leva des somnues considérables ; et le gouvernement, pour fournir aux premiers besoins, avança plus de 100,000 francs, dont plus tard il fut remboursé par une taxe proportionnellement répartie entre tous les intéressés.
Mais, malgré ces soins, beaucoup de ces insectes avaient édiappé , et leurs œu& devaient perpétuer l'infection. L'hiver de 1810 à 4811 ayant été mis à profit pour la recherche de ces germes, le mal, en 1811, fiit beaucoup moindre que l'année précédente ; et l'empiioî
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persévcraot de ces moyeai» délivra, au bout de deux ans , le pays de ce fléau , après une dépense de 600^000 francs et la perte de plusieurs récoltes.
Les moyens employés pour la destruction des saute» relles sont de deux sortes. En premier lieu, on laboiu*e profondément pendant Thiver les champs dans lesquels on soupçonne des oeufs , de manière , en les mettant à nu , a les faire périr par le froid ou à les livrer au bec des oiseaux. Mais lorsque Ton ne peut pas employer la charrue, à cause des rochers ou des broussailles, la re«> cherche des œufs doit se faire à la pioche; moyen focile, puisqu'ils ont été déposés par les insectes à quelques pouoes de profondeur. Ge^ œufs sont réunis par un gluten en petits cylindres de la grosseur d'un tuyau de plume à écrire, qui en contiennent chacun plusieurs centaines ; quelquefois des milliers de ces aggloméra^* tions de germes se trouvent dans un espace de quel* ques mètres carrés, circonstance qui rend leur recherche &cile à des femmes et à des enfants. On les brûle avec soin.
Mais on ne peut espérer que la recherche des œufs ai^ complété la destruction des sauterelles, et il importe, au printemps, de veiller sur le moment où la chaleur couvre la terre de ces insectes, sortis de leurs germes par myriades ; alors un peu de paille enflammée suffit à les faire périr. Mais ce moment favorable passé, les insectes, fortifiés et dispersés dans les champs, ne peuvent plus être atteints qu'en les réunissant sur le même point, en les traquant avec des branches d'ar-
bres, et en profitant de ce moment pour les couvrir de paille enflammée. Plus tard, il faut entourer le champ infesté d'hommes armés de longues branches d'arbres, placer sous le vent une toile de la grandeur d'un drap de lit, au milieu de laquelle on a pratiqué une ouverture et cousu un sac ordinaire. Les traqueurs chassent les sauterelles vers la toile en battant les buissons , et ces insectes , attirés par la blancheur de la toile , s'y jettent en foule; alors quatre ouvriers en saisissent les coins, les relèvent, et les sauterelles tombent dans le sac. On recommence cette chasse fort coûteuse jusqu'à ce que ce sac soit plein , et alors on le \îde dans une fosse très-profonde , afin d'éviter les exhalaisons horriblement puantes de ces cadavres.
Je terminerai ce chapitre par une nomenclature des sources minérales qui surgissent dans cette contrée, et que j'empnmte en partie à M. Galindri.
Sur la rive droite du Tibre :
Sources sulfureuses, peu employées, près d'Acquapcndente , qu'on croit être les mêmes que les eaux appelées dans l'antiquité Aqaie Tauriiiœ.
Eaux sulfureuses près de Bagnorea, autrefois célèbres, et entourées de thermes dont il ne reste pas de traces.
Diverses sources au pied du Monte-d'Oro, près de Monteliascone , les unes martiales, les autres thermales.
Bains de Hidlicame et de.^li AsinelUy près de Viterbo, déjà décrits page 31 , et dont Nicolas V, en 1456,
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fit construire les bâtiments que répara Pie VI. Auprès delà ville, on trouve une multitude d'autres sources sulfureuses; enfin une source froide contenant du gaz acide carbonique et du fer.
Source thermale à Bagnaja, près de Viterbo.
Eaux thermales à Mugnano, près d'Orte, avec des vestiges de thermes antiques.
Source thermale sulfureuse, auprès de Canino. Autre source dans le même territoire , appelée dclle Mo^ rechie.
Source sulfureuse près de Monte-Calvello, dans la plaine de Toscanella.
Eaux thermales sulfureuses à Bieda. Autre source miuérale froide.
Source thermale et sulfureuse de Stigliano, près de Civita-Vecchia , autrefois connue sous le nom (Ty^quos Stigiœ,
Autres sources très-nombreuses et très-abondantes, surgissant, à peu de distance de Civita-Vecchia, des racines du mont Cimino, et nommées par les anciens j4quœ Tauriy qu'entouraient les thermes de Trajan. On les emploie encore avec succès.
Près de Cervetri est une autre source thermale , autrefois AqusR Cereianœ,
Sources minérales nombreuses, près de Ronciglione.
A Anguillara, une source contient du muriat^ sul- . furé , du carbonate de chaux , de la magnésie , de la soude et de la silice .
Enfin, une multitude de sources sulfureuses sour-
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dent au pied des montagnes de la Tolia, et sur plusieurs points de la plaine de Rome.
Sur la rive gauche :
A peu de distance de Rome, on trouve les eaux minérales froides deW jéqua^Santa et deir jàqua^/icetosay qui contiennent : la première, du gaz acide carbonique, et environ 5/1 000 de carbonate de chaux et de magnésie ; la seconde , outre les mêmes substances , une notable quantité de muriate de soude. Elles sont trèsemployées par les Romains.
Source sulfureuse à Ardéa.
Source salée au pied de la montagne de Fara.
Source froide, appelée Bain de Santa-'Barbara , près de Rieti.
Source minérale à Labbro, qui portait le mon éiAquœ Àssiœ^ auprès de laquelle étaient des thermes célèbres.
Des bases du mont Terminillo s'échappent de nombreuses sources minérales, dont les plus célèbres sont celles d'Antrodocco, ville du royaume de Naples peu distante de la frontière , qui contiennent du carbonate de chaux, du muriate de magnésie, du sulfate de chaux , du gaz acide carbonique , de l'hydrogène sulfuré, et de l'azote.
Près de Nami , surgissent du pied du mont Corviauo les eaux minérales appelées délia Caresiia, et qui contiennent du carbonate de magnésie, du £^, du soufre, et du gaz hydrogène sulfuré.
Les eaux albulées, qui coulent au-dessous de Tivoli , et dont j'ai parlé page li7.
VUES GÉNÉRALES
Le point de vue le plus neuf sous lequel on puisse envisager le pays qui entoure Rome, est à coup sûr celui de l'agriculture, puisque presque aucun auteur n'a parlé de l'état dans lequel se trouve le premier des arts dans la patrie de Gaton , de Vairon , de Columelle ; et que si quelque voyageur s'est occupé de la culture romaine, c'est pour déclarer, après un coup d'oeil dédaigneusement jeté sur les friches qui s'étendent d'Acquapendent^ à Albano, que le pays est presque improductif. L'ingénieux M. de Bonstetten n'a pas évité cet écueil; et, parmi les voyageurs modernes, je ne connais que M. Matheus qui s'est permis quelque doute sur ce préjugé traditionnel, et M. LuUin de Châteauvieux qui l'a combattu avec autant d'esprit que de talent d'observation. C'est qu'il faut autre chose qu'un rapide voyage pour (comprendre cette culture sans rap-
port avec celle des pays du nord et du centre de TEurope. Plus de quatre années employées à parcourir le pays dans tous les sens, à suivre les exploitations les mieux entendues, à étudier les travaux des meilleurs agriculteurs , me donnent peut-être le droit de combattre aussi ce préjugé, en exposant des faits dignes des méditations des hommes d'État autant que de Tattention des agronomes.
Le mode de culture d'un pays est soumis à deux conditions principales : la constitution du sol et l'état de la population. Cette dernière condition dépend ellemême de l'état sanitaire du pays.
En décrivant , dans le livre premier, cette partie de ritalie, j'ai montré qu'elle se divisait presque également en plaines et en montagnes; en d'autres termes, en pays malsains et en pays salubres. J'ai montré aussi que la population était nombreuse , agglomérée , saine et forte sur les montagnes ; rare , disséminée , faible et malsaine dans les plaines.
Il résulte naturellement de cet état de choses que la population montagnarde, resserrée sur un sol cultivable étroit et peu fertile, a dû le cultiver avec soin , tandis que , dans la plaine , l'absence de population a forcé à laisser les terres en grandes masses et en pâturages.
Mais, comme chacun le sait, cette agglomération des propriétés de la plaine ne date que des temps de la corruption des Romains ; car, dans les premiers siècles de Rome, on n'assignait que ^jugera ou i arpent à chaque citoyen : ensuite, l'an 268, on limita le pa-
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trimoine à 1 jugera (i) (1 hect. 3/4), qui restèrent longtemps la mesure des propriétés des plus grands citoyens. L'an 362, le sénat permit à chaque membre d'une famille de posséder cette mesure de terre. Enfin, Lidnius Stolo, Tan 388, et alors que Rome possédait presque tout le midi de Tltalie, fixa à bOO jugera (250 arpents) le maximum du patrimoine d'une famille.
Les mœurs secondaient la législation; car Marcus Curius, vaincjueur de Pyrrhus, refusait ^jugera (12 hectares 1/2) de terres que le peuple lui offrait, en disant qu'il n'y avait qu'un mauvais citoyen qui pût en désirer plus de 1 jugera; que Q. Cincinnatus, que Fa* bricius, vainqueur aussi de Pyrrhus, ne possédaient pas même la mesure permise par la loi.
Tout changea lorsque les conquêtes eurent accu-' mule les richesses à Rome , et que les propriétés de la plaine qui environne cette ville eurent passé entre les mains des riche» Romains, qui en livraient la cul*' ture à des troupeaux d'esclaves; mais conmie des esclaves ne remplacent pas des citoyens , et ne sauraient former une population , la pastorizia , mot par lequel on exprime tout ce qui tient à l'élève des bestiaux, nac[uit dans cette plaine ainsi que dans toutes les par* tics de r Italie où agissaient les mêmes causes, c'està-dire dans le pays entre les bouches de TAmo et les marais Pontins. L'éjève des besUaux devint même Tu* nique moyen de tirer parti de ces immenses terrains, lorsque la guerre ne recruta plus les bandes de capttfii.
(1) SuhaiitM.IHnreaii delà Malle» iff9«f;sQiTant M. Ifiehdei, itérera.
Aux patriciens romains vaincus et dépouillés succé"^ dèrent les chefs des armées barbares, qui durent adop* ter avec empressement un mode d'exploitation qui leur était familier; et ainsi se perpétuèrent les immenses agglomérations de propriétés livrées au pâturage , tandis que les terres des montagnes , dédaignées par les vainqueurs, restèrent par petites parcelles dans les mains des possesseurs primitifs. Les descendants des généraux goths, vandales, hérules ou huns, devinrent des seigneurs féodaux ; et la loi des ûefs rendit durable la concentration des propriétés en grandes masses, tandis que le défaut de population et Tétat habituel de guerre dans lequel vivaient ces seigneurs leur fit une nécessité de continuer à élever des bestiaux faciles à abriter dans leurs donjons , et à ne s'occuper qu'exceptionnellement de la culture du blé , trop exposé aux déprédations de leurs ennemis.
Cette tendance était favorisée par une propriété du sol dont j'ai déjà souvent parlé , c'est-à-dire par une abondante et riche végétation spontanée qu'excitent les pluies d'automne, et que favorise un hiver presque toujours tiède. La seule difficulté se trouvait dans le dessèchement des pâturages pendant l'été ; mais le voisinage des montagnes offrait une nourriture supplétive au moyen d'une facile et brève transhumance.
Ainsi tout concourut à amener des modes de culture qui ont traversé les siècles et persisté jusqu'à nos jours.
L'absence de consommateurs voisins rendait d'ail
leurs sans objet la culture des céréales, difficiles à transporter au loin , tandis que les bestiaux pouvaient aller chercher facilement les marchés éloignés. Cette facUité de la vente des bestiaux fit persister les propriétaires dans leur mode d'exploitation, lorsque la population de nouveau croissante de Rome ouvrit un plus large marché aux céréales ; et nous suivrons bientôt les pro* grès d'une lutte curieuse entre le gouvernement et les producteurs de la plaine, le premier ordonnant Taccroissement des cultures, et les autres s'y refusant.
L'exploitation au moyen de l'élève des bestiaux est commune aux trois bassins, tandis que les coteaux volcaniques du Gimino et de l'Âlbane et toutes les montagnes c^caires produisent des céréales, des légumineuses , des textiles , et des arbres à fruit.
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pratique cette culture est très-accidenté; ses qualités fructifères varient à l'infini, et on peut le classer en terres hautes, en pentes, en vallons et en plaines.
Les deux premières classes sont formées d'une croûte tantôt volcanique, tantôt calcaire, friable, sèche, recouverte d'une mince couche d'humus , et quelquefois entièrement nue , peu propre aux céréales , et souvent abandonnée à une végétation spontanée de mauvaises herbes et de broussailles, et ne servant qu'à une chétive dépaissance. Les deux autres classes de terrain, les vallons et les plaines, sont douées, au contraire, d'une grande fertilité , car elles résultent des alluvions entraînées par les eaux des parties supérieures : aussi sontelles profondes, légères, et très-perméables aux influences atmosphériques. C'est ici l'unique champ où s'exerce dans les plaines l'industrie agraire des Romains, les autres terrains susceptibles de production dans un pays bien peuplé étant nécessairement négligés dans une contrée qui sur une étendue d'environ 1,400 milles carrés, faisant plus de 200 lieues carrées de 25 au degré , ne compte pas de population agricole permanente au delà de 15 à 18,000 individus.
Les deux chaînes volcaniques et les vallées du Sacco, de l'Anio et du Velino, avec leurs montagnes, sont le domaine de la petite culture , et leur surface peut s'évaluer à 4,600 milles carrés.
Voici comment se subdivise , sous le rapport des productions, cette vaste contrée :
Terres à blé et à chanvre 745
— alternant avec des légumineuses 69,068
— alternant avec des pftturages 111,138
Terres à légumineuses seules %96i
— à chanvre 54
— à maïs 1,568
— à seigle ■ %552
Prairies à faucher H>306
Pftturages permanents 137,354
Vergers d'oliviers semés en blé et légumineuses. 2,915
— semés en blé alternant avec des pftturages. 6,562
— plantés dans des prairies ou pftturages. . 42,018
— d'oliviers entremêlés à des vignes 775
Vignes semées en blé et chanvre 140
— semées en blé alternant avec des légumi-
neuses 26,248
— semées en blé alternant avec des pftturages. 1 7,7 1 7
— plantées dans des prairies ou pftturages.. 2,043
— semées en maïs 230
— plemes i4,606
Terrains humides produisant des cannes, roseaux, litière, etc 6i0
Rizières « 30
Jardins 494
Vergers d'arbres à fruit 297
Chfttaigneraie 4,053
Bois de haute futaie 82,i97
Bots taillis 83,838
Terrains bâtis, fleuves, rivières, ruisseaux, lacs, étangs, plages, dunes, ravins, roches, terres
stériles, routes, chemins, etc 145,491
L'examen de ce tableau, extrait d*un cadastre digne d'être envié par les pays qui se vantent d'être le plus
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avancés en économie politique , et qui est levé par les
soins de M. Louis Marini, que son caractère et que son
savoir rendent un des hommes les plus honorables de Rome , donne le résultat suivant :
HeeUr^t. MMI.
Terres susceptibles d*étre cultivées en grains 4 . 445,000 ou 242,000
Terres aniquement destinées à la nourriture des bestiaux 298,000 162,000
Terres uniquement destinées à la cidture de la vigne 26,800 44,600
Terres uniquement destinées à la cul« tui-e des plantes potagères et arbres fruitiers 4,500 1,400
Bois de Futaie, taillis et châtaigneraies. 312,000 170,000
Total des terrains productifs 1,084,300 on 590,000
Le terrain arable se sous-répartit approximativerneBl ainsi qu'il suit :
Terres cultivées en grains dans les plaines malsaines ou de grande culture. 293,000 ou 160,000
Terres cultivées en grains dans les pays sains ou de petite culture 150,000 82,000
La partie la plus importante du pays de grande cul^ ture est Xagro romano , territoire de la ville de RoBoe situé au centre du bassin du Tibre, et d'une étendue de 208,000 hectares ou 1 H ,400 rubbi. Suivant l'excellent travail de monseigneur Nicolaï , auteur d'ouvrage» très-dignes de leur réputation , ce terrain se subdivise ainsi qu'il suit :
Hectares. Rabbl.
Terrains cultivables i01,000 ou 55,000
Prairies permanentes 48,843 40395
Pâturages permanents 10,295 5,595
Bois et broussailles 38,991 2i,245
Vignes et oliviers 4,787 817
Plages de la mer 3,675 1,997
Marais et étangs 2,875 1,563
Roches, ravins, terres incultes, habitations, routes, cours d'eau 27,207 14,788
On remarquera que le sol arable est à peu près moitié de la superficie ; mais , dans le reste du pays malsain , cette proportion change à raison du plus d'étendue des forêts et des grands réser\oirs d'eau. Je vais maintenant m'occuper de la culture des pays malsains.
Le sol arable y est soumis à un assolement biennal , triennal ou quatriennal, selon sa qualité, et surtout suivant les demandes de grains ; car on agit ici comme dans les manufactures, où les travaux sont accélérés ou ralentis en raison des commandes ; et l'on peut dire qu'en général la culture donnée au sol a pour objet principal le renouvellement des pâturages spontanés, dont la force productrice commence à s'épuiser; et que les plantes céréales , légumineuses , bulbeuses ou alcalines, n'interviennent, pour ainsi dire, que comme auxiliaires. Cependant les terres de qualité supérieure, qui multiplient douze à quinze fois la semence , sont cultivées en céréales au moyen d'une rotation binaire de friche ou de céréales, et même de froment et de grains de mars. Mais ces terres forment une exception; et, en ne voulant considérer que l'ensemble du terri-
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toire , on trouve que Tassolement est de 2 , 3 à 4 années de jachères après une année de culture.
Au premier aspect, une part aussi mince faite à la culture semble justifier les reproches de paresse adressés aux Romains ; mais lorscjiraux premières pluies d'oclobre , on voit ces immenses champs revêtus de verdure offrir à d'innombrables troupeaux une herbe épaisse, croissant à travers les chaumes arides, l'automne et l'hiver enfin se parer de toute la fraîcheur du printemps , on comprend comment les Romains se contentent d'un mode d'exploitation si séduisant. Quel peuple, recevant de la nature le bienfait de productions spontanées si abondantes, ne serait pas enclin à en jouir sans demander à une culture plus pénible des dons plus riches peut-être , mais plus incertains ?
ARTICLE IL Des fermes.
J'ai déjà montré comment les plaines de cette province , réparties entre les chefs des peuples vainqueurs par grandes masses , exploitées par eux au moyen de la pastoriziiXy passèrent sans autre division, à cause de la loi féodale et des substitutions, soit dans les mains des descendants, soit dans celles de nouveaux vainqueurs, soit, par suite de donations, de confiscations, et autres voies, dans celles du gouvernement ou à des établissements pieux. Mais aucune de ces mutations ne tendait
ameper la division de Timmeuble : car les nouveaux possesseurs étaient soumis le plus souvent aux substitutions ou à la mainmorte ; et , lorsqu'ils étaient libres de diviser, ils s'y refusaient à cause des avantages du système de pastorizia, et pour éviter les dépenses de constructions de bâtiments que nécessite l'établissement d'une ferme.
C'est ainsi qu'à travers quinze siècles ces gigantesques exploitations ont échappé à l'influence qui, dans d'autres pays, morcelait si activement les propriétés; c'est ainsi que cet agfv wmano que Rome mit plusieurs siècles à conquérir est encore, de nos jours, la propriété de 1 1 3 familles , qui réunissent une étendue de 136,000 hectares, et de 64 corporations, qui en possèdent 7S,500. Parmi les premiers, on remarque le prince Borghèse, propriétaire de 22,000 hectares; le duc Sforza Cesarini, de 11,000; le marquis Patrizi, de 5,800; M. Pamfilo di Pietro, de 5,600; le prince Chigi, de 5,400, etc. Les corporations qui ont les plus vastes propriétés sont le chapitre de Saint-Pierre et l'hôpital du Sainti-Esprit.
Cette surface se divise pour son exploitation en 416 fermes, dont 178 ont moins de 100 hectares, 186 de 100 à 500, 35 de 500 à 1,000, et 17 de 1,000 à 4,300 hectares.
On peut évaluer le nombre des fermes des autres plaines de la province à environ âOO, dont la plus grande, oelle de Campo-Morto, appartenant au chajHtre de Saint-Pierre, a 8,400 hectares. Ainsi, les 350,000
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hectares de surface des plaines sont exploités par environ 600 fermiers , ou plutôt sont subdivisés en ce nom* bre de centres de culture.
En général , chaque ferme se compose de terres arables , de prairies , de pâturages permanents , de bois et de broussailles, dans des proportions qui varient à rinfini.
Les bâtiments d*une exploitation consistent dans un casalcj ou une maison de maître très-modeste, qui a souvent la forme d'un petit château crénelé ; en bâtiments pour les valets , une écurie peu étendue , et un grenier à blé. Il n'existe, pour les ouvriers accidentels, que de mauvais et toujours insuffisants abris couverts en paille, élevés çà et là dans les champs. Les bestiaux de toute sorte vivant constamment en plein air, l'écurie ne sert qu'aux chevaux du propriétaire , à ceux qu'emploie habituellement le fermier, ou à abriter momentanément les vaches pleines et les bœufs de labour. Aussi, les fermes de Campo-Morto ou de Conca , plus grandes que les territoires d'un grand village, n'ont pas autant de bâtiments que la moindre ferme des pays du nord.
Cette parcimonie dans les constructions, forçant en été les ouvriers , réunis en grand nombre , à coucher sur la terre nue , leur cause très-souvent des maladies mortelles. Pour préserver ces malheureux, les papes ont excité par des primes à construire des abris, et l'administration française en a fait la loi; mais tout reste encore à faire, quoique l'humanité des propriétaires, et même l'intérêt des fermiers, dussent les porter
à se soumettre à cette dépense, d'ailleurs peu considérable.
Les terrains s'afferment de 8 à 18 fr. par hectare (14 à 32 fr. par rubbio); mais ce dernier prix ne se donne que pour ceux qui sont d'assez bonne qualité pour supporter l'assolement triennal. Quelques terrains exceptionnels sont payés un plus haut prix encore. Mais je dois me hâter de faire observer que ces prix sont ceux d'une époque où le commerce des grains était libre, et le marché de la France et de la haute Italie ouvert aux cultivateurs romains. Ils ont dû suivre l'abaissement du prix des grains. La ferme de Campo- Morto était, à cette époque, affermée 120,000 francs.
ARTICLE III
Des fermiers.
En examinant l'étendue des fermes, et en se rappelant que leur culture est fondée sur l'élève des bestiaux, on conçoit que ce n'est pas dans la classe des simples paysans que se trouvent les hommes assez riches pour fournir les avances nécessaires , et assez éclairés pour diriger les mouvements d'une machine aussi compliquée. Les fermiers appartiennent ici à une classe beaucoup plus relevée, et plusieurs d'entre eux figurent honorablement dans les rangs de la société. Le nom de mercanti di campagna les désigne parfaitement ; car leur spéculation consiste à établir une vaste fabrique de
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produits naturels sur un terrain donné ; à proportionner sans cesse la production à la demande ; à la varier suivant les circonstances; à étudier tous les marchés pour choisir répo(|ue des ventes , et pour profiter de tous les mouvements de hausse qui se manifestent sur le périmètre entier de la Méditerranée. Ainsi, le fermier romain est à la fois agriculteur, armateur, négociant et banquier; tantôt surveillant ses cultures et ses nombreux ouvriers ; tantôt dirigeant son comptoir de Rome et ses expéditions maritimes ; enfin se mettant en mesure, par une active correspondance, de prévoir les besoins, et d'étendre ou de restreindre à propos ses cultures.
Ainsi, la profession de fermier est une des plus difficiles, car elle exige autant de connaissances que de jugement et d'activité : elle est aussi une des plus périlleuses pour la santé , à cause des courses fréquentes que les fermiers doivent faire en tout temps sur leurs exploitations.
Ces motifs seraient suffisants pour expliquer le petit nombre de personnes qui se livrent à cett€ spéculation. Un autre obstacle est dans Tétendue des capitaux qu'elle exige ; la moindre ferme nécessite en effet au moins 30,000 fr. d'avances, et les plus considérables 5 à 600,000 fr.; et on conçoit que des pères de famille, possédant un tel capital, préfèrent la médiocrité paisible qu'il leur assure aux hasards de cette spéculation. Ainsi, les propriétaires n'ont à choisir que parmi un petit nombre de concurrents; et les fermiers, qui for-
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ment une corporation intelligente et bien unie, restent le plus souvent maîtres du marehé.
Tx^s personnes qui sans capitaux suffisants se livrent à cette profession, forcées d'emprunter à un taux élevé, ou , ce qui est pire, à vendre aux préteurs leurs récoltes d'avance et à un prix désavantageux , tombent souvent victimes de leur ambition, et par leurs faillites trop fréquentes sont le fléau des propriétaires.
De même, quelques fermiers puissants, étendant leui*s exploitations d'une manière exagérée, par la réunion d'un tel nombre de fermes qu'ils ont à cultiver, jusqu'à 10 à i 2,000 hectares, sont aussi exposés à être jetés par deux mauvaises récoltes dans les mains des usuriers, (|ui leur font expier promptement l'essor imprudent qu'ils ont voulu prendre.
En 1813, on ne comptait que M fermiers résidents à Rome , et environ un nombre double hors de cette ville; et c'était a cette petite corporation qu'était exclusivement confiée l'exploitation de l'immense territoire qui s'étend des frontières de Toscane à celles de Naples, teiritoirc qui contenait pres(]ue autant de villes qu'il s'y trouve aujourd'hui de fermes.
Les principaux fermiers à cette époque étaient MM. Giorgi, Cleter, Truzzi, Valentini, Vanni, etc. Quelques grands propriétaires exploitaient aussi pour leur compte.
I^s grandes exploitations étant dans les mains des fermiers , et Tapprovisionnement du pays et la fortune des propriétaires dépendant de leurs succès, on conçoit
;iio
qur le g(nt\emcmoal leiir acnHile une protection spéciale, (loiil, en tout Ieni|»^, la marque la plus utile est le maintien de la liberté du rommeree des grains et des bestiaux. Lorsque [)ar des rèKlemcnts imprudents cette liberté est péni^e, alin «l'établir un prix factice dans le pays, les fermiers réduisent les t-ultures, et, les prix s'élevant par la nioindri! abondance des produits, le but qu'on se proposait est manqué. Tandis que, lorsque las cullivateurrt sont assurés d'un marché étendu, ils demandent à la terre une plus grande quantité de grains; et cette abondance, malgré l'ouverture de la navigation, maintient les priv sur le marelié intérieur. Cet accroissement de produits dépend toujours d'eux; car il résulte de ce que j'ai dit de la nature des terres et de leur assolement, que la plaine romaine, loin de ressembler aux autres lerriloires, auxquels une rotation régulière demande chaque année Ions les grains ipi'ils peuvent produire , n'est cultivée que proportionnellement aux besoins, et ne produit que ce q\i'on peut espérer de vendre.
Pendant l'administration française, nous avons lait l'expérience des avantages de cette liberté ; les fermiers, en 1809, étaient dans l'état le plus pénible, et ils avaient successivement restreint leurs ensemencements au point que des 100,000 liectarcs de terres arables de l'Agro Romano, ils n'en avaient cultivé que 11,700. et. dans le reste des plaines, une quantité proportionnelle. L'ouverture des ports de Toscane, de Ligurie et de Provence , pendant les cinq années sui-
vantes , suffit à porter les ensemencements à 21 ,000 hectares dans le seul Agro Romano : en même temps la situation des fermiers s'améliora sensiblement, et ils réparèrent les pertes faites pendant la fermeture de la navigation. Lé prix du blé s'éleva, il est vrai, mais sans dépasser une juste mesure; et la disette de 1811 et de 1812 , si terrible en France et dans la haute Italie, fut peu sensible à Rome , qui ne cessa , au contraire , de verser d'énormes masses de grains sur les marchés du littoral.
Les baux sont de neuf années. Les payements , qui autrefois se faisaient- en denrées, se stipulent maintenant en argent : changement qui a empiré la condition des fermiers, et auquel le gouvernement a voulu vainement s'opposer. I^ bétail appartient en général en plus grande partie au fermier, qui ne reçoit qu'un faible cheptel.
Les fermiers qui tiennent plusieurs domaines, en sous-afferment des parties à des propriétaires de troupeaux pour la seule dépaissance. Quelquefois le propriétaire donne sa ferme à bail emphytéotique, mode excellent s'il était appliqué à de petites parties de terrain que Temphytéote cultiverait lui-même; mais le plus souvent il ne s'emploie qu'à de grands domaines, et alors il ne fait que substituer un propriétaire à un autre. C'est ainsi que la cliambre apostolique a aliéné de belles propriétés, à son grand détriment.
CHAPITRE II
ARTICLE IV
Des ouvriers.
Après avoir parlé de la composition des fermes et des hommes industrieux qui en dirigent l'exploitation, il faut faire connaître les agents qu'ils emploient : les ouvriers sont au premier rang.
11 ne faut pas oublier que les fermes de grande culture sont presque toutes dans un pays dont le mauvais air disperse les rares habitants pendant plusieurs mois de Tannée. Ainsi il ne peut être question de demander des ouvriers à la population locale. 11 faut les appeler de lieux éloignés; et comme les besoins se manifestent à la fois sur tous les points , tous les pays sains et peuplés, jusqu'aux plus lointaines montagnes de l'Apennin, payeront par leurs colonies un périlleux tribut aux nécessités des cultures de la plaine.
Les ouvriers des fermes se divisent en deux classes : les ouvriers à l'année ou domestiques, et ceux qu'on prend à la saison ou à la journée.
Les domestiques appartiennent en général à la population la plus voisine, et leur nombre est très-considérable sur chaque ferme. A leur tôte apparaît ilministro, agent général , représentant du fermier sur la ferme , et directeur suprême des travaux ; sa résidence est au casalcf excepté dans les temps les plus périlleux, où la ferme, vide d'habitants, a moins besoin de ses soins. Toujours à cheval, il parcourt les cultures, distribue
les ouvriers, veille sur la rentrée des grains, sur la tonte des laines, sur la vente des bestiaux, du beurre, des fromages ; en un mot , il fait tout ce qui dans un autre pays est du ressort du fermier lui-même , tandis que ce dernier joue le rôle d'un négociant ; lea meilleurs chevaux sont réservés pour le minfstfv, qui, bien payé, bien nourri, sait combattre le mauvais air avec du vin vieux.
Sous lui se rangent le maître laboureur, le chef du haras, le maître vacher ou cnpo vaccaro^ le chef des bergers ou capo vergaro, tous largement rétribués; le dernier, par exemple, gages ou profits compris, gagne près de 2,000 francs dans les grandes fermes. Chacun de ces chefs a des sous-chefs sous sa direction , des piqueurs d'ouvriers , des gardes-bois , qui tous ne remplissent que des fonctions de surveillance. C'est ainsi que, sur les grandes exploitations , on compte jusqu'à 30 ou 40 individus bien payés, non pour travailler, mais pour faire travailler les autres.
Après ce coûteux état-major, viennent les bergers, les vachers , les voituriers , tous loués à l'anilée et Ibrt nombreux, puisque le soin d'un troupeau de 2,500 bétes exige 39 hommes , et que dans une grande ferme 10 à 12 voituriers sont presque continuellement occupés au transport des denrées au lieu de la vente ou de l'embarquement.
I^ principe de la division du travail, ordinairement si fécond en bons résultats, reçoit ici une fâcheuse application, car chaque domestique exerce un emploi séparé,
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et il n'aide en aucune manière son camarade, quoique sa propre tâche soit remplie.
Ces domestiques sont traités avec douceur, bien nourris, bien soignés dans leurs maladies; et lorsqu'ils parviennent aux emplois supérieurs, ils peuvent sur leurs gages économiser une somme suffisante à rétablissement de leurs familles. Les bergers appartiennent en général à la province d'Aquila ; les autres domestiques viennent des diverses parties des États romains.
Parmi eux se trouve une classe qui mérite une mention à part; ce sont les gardes-bois et les gardeurs de bestiaux, choisis souvent parmi des prévenus qui, fuyant la justice, ont cherché un refuge dans les fermes et y vivent sous la protection du propriétaire, en s'y livrant au périlleux genre de vie qu'exige remploi qu'on leur donne, et dont peu d'honnêtes gens veulent courir la chance. Ce grave abus d'un asile donné aux malfaiteurs ne saurait être uniquement imputé à la feiblesse deja police, puisqu'il provient en partie de la nature même des choses : les forêts immenses du littoral sont naturellement l'asile des hommes poursuivis par la justice , et s'ils frappent à la porte d'un fermier, ils obtiennent sa protection de sa pitié ou de sa cupidité. Certes l'administration française ne respectait pas Tabsurde droit d'asile ; mais nos gendarmes voyaient leur sagaeité mise en défaut par les inextricables laby rinthes de ces forêts. Au reste, les fermiers se méfient beaucoup de ces hommes, qui trop souvent cmnmettent de nouveaux crimes.
Mais les domestiques seuls ne sauraient cultiver la ferme; il faut, pour les aider, de nombreux ouvriers, loués, les uns u la saison, comme les laboureurs ou bifolchi, les autres à la journée ou à la tâche, comme les moissonneurs, ou mietitori. Au moment où la terre, saturée par les pluies , a perdu sa dureté , les fermiers envoient leurs agents le dimanche matin sur les places de Rome , où se trouvent réunis , un bâton blanc à la main, des oyvriers de tous les pays sous la conduite de leurs caporal i^ et ils traitent avec eux. D'autres aussi , par leurs ordres , parcourent les montagnes qui bordent les vallées du Sacco , de T Anio et du Velino , les provinces napolitaines de Molise et d* Aquila , ou les marches de Fermo et d'Ancône. Attendus dans chaque village par les ouvriers disponibles , ils forment promptement leur troupe, toujours dans le même pays, pour la même nature d'ouvrage. Les Aquilani sont loués pour faire des fossés et réparer les chemins , et ils exécutent ces travaux avec une adresse remarquable. Les habitants d'Amatrice plantent des arbres et font des clôtures de bois mort ; les Marcheggiani^ les CoccUiri, venant des alentours de Frosinone, plus nombreux que tous les autres ensemble, se livrent aux travaux du binage du blé, de la fauchaison et de la moisson. Les Lucquois viennent travailler les oliviers, et quelques Modénois détruisent les loups au moyen de pièges.
Chaque bande, étant formée d'une centaine d'hommes, de femmes et de quelques enfants, se met en marche , ayant à sa tête le ca/Hyiale à cheval , et cha-
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que ouvrier portant sous le bras sa pioche, et sur la tête un léger paquet de hardes : deux ou trois ânes ferment la marche, chargés de chaudrons pour faire cuire la polenta^ et de quelques pro\dsions. C'est ainsi que ces caravanes parcourent quelquefois trente lieues avant d'atteindre la ferme à laquelle ils sont destinés ; et c'est un spectacle curieux que ces longues files d'ouvriers descendant, à la fin d'octobre, de toutes les montagnes , et dont les costumes variés témoignent de la patrie lointaine et diverse. Les Ciocciari ont pour toute chaussure une semelle en peau, assujettie par une bande de grosse toile et par un cordon de laine , qui se déroulent autour de la jambe. C'est le cothurne dans sa simplicité native.
Tout fermier a ses propres agents de recrutement; mais il n'est pas rare que ces alliances, fondées sur l'intérêt , éprouvent le sort de beaucoup d'autres alliances, et que des fermiers cupides débauchent les bandes qui se dirigeaient vers leur voisin : défections ruineuses pour celui qui les éprouve au temps des moissons , car il faut qu'il remplace à tout prix les bras qui lui manquent. Les ouvriers sans destination élèvent alors des prétentions exorbitantes, et l'administration a dû souvent intervenir pour mettre fin à des débats qui compromettaient la récolte.
Le capomle reçoit un salaire du fermier, et il prélève une légère somme sur la paye de chacun des enrôlés , dont il reste le surveillant pendant les travaux.
S'il est toujours difficile de faire le dénombrement r. 21
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d'une population quelconque, combien est plus difG* cile encore de faire celui d'une population flotlante et transitante? Cependant je crois pouvoir évaluer approximativement , ainsi qu'il suit , le nombre d'ouvriers étrangers aux plaines qu'ils viennent cultiver.
Pour les travaux de la préparation des terres, labourage, semailles et binages, du milieu d'octobre au mois de mai, on emploie constamment 20,000 ouvriers, dont 1 1 ,000 viennent des diverses provinces pontificales, et 9,000 environ du royaume de Naples. Pour la fauchaison , la moisson et le battage des grains , on emploie aussi , pendant la deuxième quinzaine de mai , le mois de juin et la première quinzaine de juillet, 30,000 ouvriers venant des mêmes pays.
Parvenu sur le terrain de la ferme, le caporale s'arrange une espèce de tente avec quelques morceaux (Je toile; les ouvriers s'entassent dans des cabanes couvertes en jonc ; des feux s'allument dans un sillon ; la farine de maïs délayée dans l'eau bout dans les chaudrons; la troupe, assise sur des mottes de terre, prend son frugal repas, et s'endort sous le toit de roseau, ou, en plein air en été. Le lendemain, le travail commence, et chaque jour de la saison ramène les scènes d'une existence si pénible et si dure. On ne peut s'empêcher d'être vivement ému en voyant de près la triste condition de ces pauvres ouvriers, auxquels les plaines romaines doivent leurs récoltes, et qui, mal vêtus, grossièrement nourris, privés des douceurs de l'abri paternel , et le plus souvent des soins de leurs parents,
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livrés aux rigueurs de ratmosphère, aux piqûres des insectes, semblent descendus au plus bas degré de Téchelle des souffrances. Dès que la chaleur se développe, des maux plus grands encore les accablent; leurs poumons , habitués à Tair subtil des montagnes , sont mal à Taise dans l'atmosphère pesante de la plaine; leur corps , dont le soleil a ouvert les pores, se refroidit brusquement par le contact immédiat d'une fraîche rosée et de la terre qui leur sert de couche ; la fièvre en saisit cliaque jour quelques-uns, que le caporale^ presque aussi à plaindre qu'eux, transporte dans sa tente, en mettant à côté de chaque malade un peu d'eau acidulée ; et , le soir, toutes les victimes de la journée Bont conduites en cliarrette à l'hôpital le plus voisin , distant quelquefois de dix à douze lieues. La noble et pieuse famille Doria Pamfili a donné le bon, mais unique exemple, d'établir, dans chacune de ses fermes, une voiture commode pour remplir ce charitable devoir; piais trop souvent on arrive au lieu où se trouvent les secours lorsqu'ils sont devenus inutiles. Quelquefois, d^ans le paroxysme de la fièvre, ces pauvres gens s'éloignent de leur troupe ; et il n'est pas rare que la mort les frappe loin de leurs amis. Ces tristes événements sont assez fréquents pour que des hommes pieux aient formé une confrérie qui parcourt les campagnes pour y recueillir les malades, les transporter à l'hôpital, et ensevelir les cadavres de ceux qui meurent ignorés. Ainsi , dans ces campagnes romaines , dont jadis les palais et les jardins avaient chassé la charrue, l'homme
peut mourir seul, et son cadavre serait livré aux oiseaux de proie , si le christianisme n'avait rempli quelques cœurs d'une sublime charité.
Mais je dois me hâter de dire que Ton ne saurait accuser entièrement les hommes de ces malheurs, résultant en grande partie de la nature des choses , qui , nécessitant une immense réunion d'ouvriers dans des lieux malsains, presque dépourvus d'habitations, et situés loin des villes , rend très-difficile de donner des soins à 8 ou 900 moissonneurs qu'emploient quelques fermiers. Cependant il est reconnu que le mal peut être diminué, et le sort de ces ou\Tiers amélioré par quelques précautions que le gouvernement pontifical et l'administration française ont également recommandés, et dont j'ai déjà parlé au livre précédent ; précautions que l'intérêt des grands propriétaires et celui des fermiers s'accordent, avec l'humanité, à faire prendre en faveur de ceux qui donnent la valeur à leurs terres , et qu'on peut attendre du cœur compatissant et de l'esprit éclairé des propriétaires romains.
Les travaux terminés, la troupe décimée par la mort, affaiblie par les maladies, regagne ses montagnes avec son faible pécule. L'année suivante, les survivante, grossis de nouveaux venus , viennent gaiement , et souvent au son des instruments, affronter de nouveau les périls de la plaine ; tant le besoin de gagner quelque argent agit sur les pauvres populations de ces arides montagnes !
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ARTICLE V
Des bestiaux.
Les bestiaux sont à la fois les agents et l'objet principal de ragricuiture de ce pays; et au premier rang, par ordre d'importance, se placent les bètes à cornes, qui seules sont employées au labour.
La race des bœufs est tres-élevée , d'une forme plutôt légère que massive , bien proportionnée , et libre , vive et lière dans ses mouvements. Leurs longues cornes décrivant de vastes courbes dirigées en haut et en se rapprochant par les pointes, et leur pelage uniformément d'un gris cendré, les rendent Icîut à fait semblables aux bœufs des bords de la Theiss en Hongrie. Cette race fut importée par les barbares nomades qui , du quatrième au sixième siècle, envahirent l'Italie. La race romaine antique était différente, poil roux, petites cornes en croissants. A cette même époque, les buffles de l'Inde furent amenés en Italie.
Les bétes à cornes vivent constamment dans les champs, oii souvent les vaches mettent bas lorsqu'on n'a pas eu le temps de les conduire à l'étable. Le troupeau , nuit et jour, parcourt les pâturages sous la conduite de quelques pâtres à cheval , armés de longues lances et même de fusils, pour défendre leurs bestiaux contre les loups. Dans les fermes éloignées des bois, et par conséquent des loups, on entoure les champs en jachères de fortes barrières en bois , et on y enfenne
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les bœufs jusqu'à ce que l'herbe soit consommée, en ayant soin de réserver le pâturage le plus abondant pour les vaches laitières et les bœufs de labour.
Cette vie indépendante rend les bœufs presque sauvages ; et leur approche est souvent dangereuse , surtout si on a l'imprudence de les exciter.
Lorsque les jeunes bœufs ont atteint deux ans , on s'occupe à les dompter; et ce moment amène une sorte de fête champôtre. Tous les vachers à cheval, armés de longues piques, entourent en galopant le troupeau dans lequel se trouvent les jeunes animaux , et le dirigent ou le poussent vers un lieu désigné, et libre de tout obstacle. Alors chacun des pâtres, une corde à nœud coulant à la main, s'élance de toute la vitesse de son cheval vers le troupeau, choisit de l'œil un jeune bœuf, l'aiguillonne de vsa lance, l'isole, le suit, et lui jette avec une adresse admirable le nœud coulant autour du col ou des cornes. Le vigoureux animal fuit, en se débattant contre ce lien inaccoutumé; mais, retenu par une main adroite et ferme à la fois, il tombe; on le saisit, et conduit au lieu où chauffe un fer figurant le chiffre du propriétaire; il en reçoit en mugissant la brûlante empreinte.
C'est ainsi que dans les Llanos de l'Amérique du sud et dans les plaines de la Camargue on saisit les bœufs sauvages. Quoique cette chasse expose les vachers à de graves blessures, elle est une fête pour eux. Leur costume pittoresque , l'audace de leurs regards , la vivacité de leurs mouvements , leur adresse à manier de vigou-
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reux clievaux, en font aussi un spectacle très-intéresfiant.
Le bœuf, ainsi flétri de servitude, est rendu à la forêt et à la vie vagabonde, et repris peu après, de la même manière, pour être soumis au joug.
Quant aux bœufs destinés à la boucherie, après les avoir engraissés dans les meilleurs pâturages, on en forme une troupe que plusieurs hommes à cheval poussent^ plutôt qu'ils ne conduisent aux marchés , qui se tiennent deux fois par semaine à la porte de Rome. Malheur au piéton qui rencontre un de ces troupeaux traversant en courant les rues de la ville pour gagner la boucherie , précédé , suivi de conducteurs à cheval , lancés au galop ! Cet usage dangereux fut proscrit par l'administration française.
Quoique plusieurs dénombrements des bêtes à cornes aient été faits , je préfiTC en rechercher le nombre par des calculs qui, du reste, ne font que confirmer l'exactitude de^ dénombrements.
On peut estimer que, sur les 293,000 hectares susceptibles de culture en blé dans les plaines malsaines, on en cultive;, dans les circonstances favorables, 150,000. Or, en prenant luie moyenne dans les divers assolements, on trouve qu'une charrue suffit à 40 hectares (22 rubbi), culture et pâturage compris , ou à 13 hectares 1/3 (7 rubbi 1/2) en culture. Ainsi, les 150,000 hectares nécessitent pour leur culture 3,7i0 charrues, occupant chacune 5 bœufs , dont A attelés et un en réserve. C'est par conséquent 18,700 bœufs de labour que réclame la culture des plaines.
Les pays sains ont environ 120,000 hectares de terres arables, dont une partie est cultivée à bras à cause de la déclivité du sol ; et les autres portions sont labourées avec des charrues généralement à deux bœufs. Comme les assolements varient à Tinfini, il est fort difficile de faire une évaluation exacte du nombre de bœufs de labourage dans c^s pays. Cependant des renseignements sur lesquels je puis compter, et des calculs fondés sur de grandes probabilités , me font porter ce nombre à 10,000.
Ainsi on peut admettre , sans crainte d'erreur grave, que le nombre des bœufs dressés au travail est de 28 à 29,000.
La consommation de Rome est de 12,000 bœufs, et on peut évaluer à 3,000 celle du reste de la province. Total : 15,000 tètes, dont 9,000 sont fournies par le pays, et 6,000 par le Pérugin. Mais comme une moitifé au moins des bœufs d'engrais a servi au labour, il reste seulement 5,000 têtes à ajouter aux 28,000 déjà comptées, ce qui fait en tout 33,000 bœufs.
D'après les comptes d'une grande ferme que j'ai sous les yeux, et divers renseignements , le nombre des vaches nécessaires au renouvellement de ce nombre de bœufs est de 30,000. Enfin, les veaux de tout âge, destinés à la boucherie ou à l'élève , sont approximativement au nombre de 35,000.
Ainsi on peut calculer, avec toute la précision que comportent ces questions, que le nombre total de bêtes à cornes est dans toute l'étendue de la province d'en-
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viron 100,000; nombre qui, comparé à la surface arable du pays, donne 1 tète de bétail pour 2 hectares 70 ares, et 1 tète pour 13 hectares, si on compare le bétail à la surface totale du pays, et qui enfin, comparé à la population, donne aussi 1 tète de bétail pour 6 habitants ; proportion à peu près semblable à celle que M. Moreau de Jonnès, dans ses curieuses recherches sur les pâturages d'Europe, a trouvé exister dans d'autres parties de l'Italie, renommées par leur richesse.
La viande de boucherie vaut, aii terme moy.en, 40 centimes le 1/2 kilogramme hors des barrières des villes, et le poids des bœufs est entre 200 et 300 kilogrammes.
Nous verrons plus tard que le lait et ses préparalions sont un produit important des bêtes à cornes.
A côté de l'espèce bovine se place la race analogue du buffle, animal qui, par une force et une ténacité extrêmes dans ses efforts , est très-précieux pour certains emplois, tels que le halage des navires sur le Tibre : on s'en sert aussi, aux environs de Pipemo, pour le labourage. Sa chair est recherchée par les juifs, sans doute à cause de son bas prix ; et les fromages fabriqués avec son lait ont un goût assez agréable.
Quoique le buffle soit féroce, et qu'il soit dangereux de se risquer au milieu d'un troupeau de ces animaux, on parvient à le dompînr en profitant de l'attachement qu'il prend pour Thomme qui le soigne habituellement. Chaque jeune buffle reçoit de ce gardien un nom tou
jours très-bizarre , auquel il répond , dès qu'on le prononce, en accourant auprès du pâtre. Cependant, pour traire les buffles femelles, le gardien a besoin de précautions, et il se couvre ordinairement, la nuit, d'une peau de buffle fraîche, se glisse sous le ventre de l'animal, qui, trompé et léchant cette peau, se laisse très-paisiblement tirer son lait.
l^ nombre total des buffles, qu'on n'élève qu'au midi du Tibre, ne dépasse pas 3 à 4,000, en partie employés au halagc , en partie dressés à nager dans les canaux les plus profonds des marais Pontins, et à arracher avec leurs pieds de derrière, fortement allongés, les herbes épaisses qui naissent dans le fond. Il est curieux de voir ces animaux, dont les naseaux paraissent seuls, pirouetter sur eux-mêmes en grattant vigoureusement le plafond du canal, et obéir, dans leurs singuhères évolutions, à deux hommes qui, placés sur une nacelle, les excitent sans cesse en les appelant par leur nom.
Les chevaux, quoique exclus du labourage, tiennent le second rang parmi les agents de la culture, par remploi qu'on en fait presque exclusivement pour les transports. On les distingue en race noble, comprenant les produits des haras, autrefois très-nombreux, des riches propriétaires, et en race commune qui fournit les chevaux de charrette et de bât.
Les carrossiers de la race noble ont en général une taille élevée, beaucoup de corps, les membres forts, le poitrail large, le sabot élevé, l'encolure haute ^ et sont
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d'un bel effet sous le harnais. Leur visçucur et leur haleine sont remarquables; et j'en ai vu qui fesaient sept à huit lieues au grand trot tout d'un trait.
Les chevaux de selle ont une taille moyenne, des jambes fines, nerveuses; une encolure courte, mais relevée ; des mouvements gracieux et vifs ; et s'ils ne sont pas remarquables par leur vitesse, ils ont en revanche beaucoup de fonds.
Chaque race porte le nom du propriétaire du haras, qui s'attache à reproiiuire un même type, soit pour la selle , soit pour le trait , adoptant aussi une couleur de robe le plus ordinairement noire, quekpiefois cependant grise pommelée, baie, alezane, et môme Isabelle. Les races Chigi, Rospigliosi, Braschi, Sforza Cesarini, Giorgi, étaient les meilleures en 1812. Les princes Colonna, Borghese, Doria et autres ayant renoncé à l'élève des chevaux , on ne pouvait plus évaluer qu'à environ 100 poulains par an les productions mises dans le commerce, et les autres chevaux de luxe étaient tirés du royaume de Naples.
La race commune n'a pas de caractères extérieurs remarquables , mais elle est pleine de force et de souplesse ; et lorsqu'on voit ces chevaux montés par les agents des fermes , lancés au grand galop dans les plus mauvais terrains, on s'étonne des qualités qu'ils déploient, et qu'on n'attendrait pas d'animaux de si peu d'apparence. Les 500 chevaux que nous envoyài^ies à l'armée en 1813, quoique ègés de 3 ans seulement, et mis en rout« immédiatement après la castration, firent
un bon service pendant la campagne que termina la bataille de Leipzick.
Le nombre des chevaux existant en 1813 était de 35,000, de tout âge. Mais ce dénombrement, fait à une époque de méfiance , est probablement au-dessous de la vérité, quoiqu'il donne 1 cheval pour 16 habitants, proportion que, suivant M. Moreau de Jonnès, on ne retrouve que dans les pays les plus favorisés sous ce rapport. Ce nombre peut s'accroître beaucoup, car l'élève des chevaux des races communes est peu coûteux, les animaux vivant en plein air, huit mois dans les plaines et quatre sur les pâturages des montagnes, où ils sont conduits avec les troupeaux. Les jeunes chevaux livrés ainsi à la vie sauvage ne souffrent pas l'approche de l'honmie, mais ils se laissent conduire en troupes par des cavaliers armés de longues piques. On rassemble ainsi ceux qu'on veut dompter, et un des gardiens les saisit , comme les jeunes bœufs, en leur lançant une corde à lacet qui les fait tomber : le gardien saute alors à bas de son cheval, passe au poulain un fort licol , et s'en rend maître , non sans danger. C'est ainsi que, toutes les semaines , on saisit, sur la place Famese à Rome, les chevaux que les amateurs désignent. Il faut ensuite plusieurs mois pour les dompter, et les rendre propres aux divers services.
La , castration n'est pas pratiquée sur les chevaux qu*on garde dans le pays, sans qu'il résulte aucun inconvénient de l'emploi de chevaux entiers, alors même
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qu'ils servent habituellement d'étalons, et que dans l'intervalle ils soient attelés à des voitures.
Les pieds de derrière ne sont jamais ferrés, même lorsque les chevaux sont destinés à parcourir les che* mins pierreux des montagnes, la corne acquérant une suffisante dureté pour résister aux corps durs, et la marche étant d'ailleurs beaucoup plus sûre.
La nourriture unique des chevaux dans les fermes est rherbe des pâturages; mais une petite quantité d'avoine est distribuée à ceux qui, habituellement montés, couchent à l'écurie du casale. A Rome, on leur donne ordinairement 10 kilogrammes de foin de très-bonne qualité, et, en hiver, une forte ration d'avoine, qu'on remplace, en été, par une quantité considérable de son : on substitue aussi, dans la même saison , à une partie du foin , du gramen bien frais et bien lavé, et de la chicorée. La paille n'est employée que pour la litière.
Les poulains de trois ans, avec la marque d'un haras noble, se vendaient, en 1812, 600 fr. au taux moyen, et les autres 250 à 300 fr. Les chevaux domptés de race noble valaient 8 à 900 fr. Ceux des races Chigi et Rospigliosi atteignaient quelquefois 1,200. Les chevaux communs faits valaient de 3 à oOO fr.
Le type du cheval romain est le cheval andalou, qui a formé la race napolitaine par des croisements avec les chevaux d'Afrique ; et ensuite la race romaine. Mais depuis longtemps on négligeait à Rome l'amélioration de l'espèce, et on se bornait à la maintenir par Tem-
ploi (les plus beaux étalons produits par chaque race ; lorsque radministratiou française, comprenant tous les avantages d un pays si riche en pâturages , fit venir, en 1813, 42 étalons normands, navarrins, limousins, picards, qui ont dû influer sur la race romaine.
Les bêtes à laine , un des produits les plus importants de Fagriculture romaine, sont l'objet des soins les plus éclairés. Mais M. Luilin de Gliàteauvieux, dans son excellent ouvrage sur Tltalie, a si bien fait connaître la situation de cette branche de l'industrie agraire, que je dois me borner à présenter quelques faits propres à la portion de la péninsule que je décris.
En 1813, on y comptait 710,000 bêtes à laine, dont 10,000 mérinos ou métis, pour la plupart appartenant • aux agriculteurs romains, et en petite partie aux habitants des montagnes de Naples , qui louent des pâturages d'hiver dans les plaines; mais tous ces animaux doivent être considérés comme appartenant a l'agriculture romaine, puisqu'ils vivent huit mois dans le pays où elle se pratique.
Si on compare le nombre de moutons à la population , on trouve qu'il y a 4 bêtes à laine par 3 habitants; proportion qui, suivant M. Moreau de Jonnès, n'est dépassée que par quelques pays, tels que les Mes Britanniques , et qui , sous ce rapport , assimile la province romaine à la Saxe.
Les mérinos proviennent d'une importation que pie VI, prince habile et qui a tenté tous les genres d'amélioration, avait obtenue de la cour de Madrid. lis
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sont presque tous réunis sur le territoire de Monfalto ; mais ils semblent avoir perdu de la finesse de leur laine. Pour les relever, l'administration française fit venir, en 1813, 230 mérinos choisis dans le troupeau de Perpignan , et ils furent confiés à un fermier intelligent. On peut espérer qu'ils ont agi plus puissamment qu'en Franciî sur la race du pays , puisque les analogies qui existent entre les productions de e^tte partie de l'Italie et celles de l'Espagne, et la similitude du régime des moutons, placent exactement les deux pays sur la même ligne.
La race indigène a de belles formes, une haute taille, une laine longue et nerveuse. On la subdivise en sopra-^ vissanna, vissanna^ santo-spiritOy cassiana, etc., du nom des contrées où les divers troupeaux paissent en été, ou du nom des propriétaires. Ces variétés de la même race ont des qualités de laine très-diverses, puisque, tandis que la laine mérinos prime, de M. Adorno, valait 2 fr. 55 cent, la livre, la laine métisse ne se vendait (jue 1 fr. 95 cent.; la laine sopra-vissanna^ que 1 fr. 65 cent.; et ainsi en dégradant jusqu'à la laine awretta ou noire, qui valait seulement 80 centimes.
J'ai déjà dit que tous les troupeaux romains étaient transhumants. Au mois de juin, on voit de toutes parts serpenter dans les plaines leurs longues colonnes , précédées par quelques ânes chargés du bagage, des chaudrons destinés à faire le fromage et à cuire le^; aliments, et des piquets et des filets qui doivent former Tenclos qui contiendra le troupeau pendant la nuit. I^s chiens
rôdent sans cesse pour maintenir la bande voyageuse dans la zone que la loi lui accorde, à travers tous les champs non ensemencés; et les bergers cheminent lentement autour d'elle. Le soir arrivé, on s'arrête; le lieu de campement est choisi : on l'entoure d'une enceinte formée d'un réseau de ficelles , soutenu par des piquets, et le troupeau est introduit dans ce parc improvisé. Les ânes déchargés et abandonnés sur le pâturage, quelques bergers font cuire \di polenta; les autres arrangent les bats et les couvertures de manière à se faire des espèces de lits. Le lendemain, la caravane reprend son voyage et gagne ainsi le pied des montagnes, où des agents du fisc comptent le troupeau , et perçoivent par tête un léger droit.
La nécessité a introduit l'usage du passage réciproque sur les terres non ensemencées, et la loi a fixé à 40 mètres la largeur du terrain sur lequel la dépaissance peut avoir lieu. Le dédommagement que payent les bergers, qui devrait appartenir aux propriétaires des terrains, et qui s'élève à environ 50,000 fr., est devenu une des ressources du gouvernement. Les bergers peuvent rester jusqu'à trois jours sur le même terrain ; mais s'ils occasionnent des dommages hors des 40 mètres, ils doivent les payer sans encourir aucune amende ou autre punition. Toutes leurs affaires sont portées devant un tribunal particulier ; ils jouissent du droit de port d'armes; enfin, sous tous les rapports, ils ont éprouvé la bienveillance du gouvernement.
Avant le règne si mémorable de Pie VI , les proprié-
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taires de troupeaux étaient soumis aux plus grandes gênes, telles que de fournir aux boucheries de Rome un certain nombre d'agneaux , de ne pouvoir pas le.s tuer avant un certain âge , etc. Ce prince , reconnaissant Tinutilité de ces règlements-, les abolit , et la consommation de Rome, qui est de 70,000 moutons, et celle du reste de la province , qui est à peu près égale , ne furent que mieux assurées.
I^ race des porcs est petite, à poil rougeàtre, rude, hérissé, et presque semblable au sanglier, surtout par une férocité qui résulte de sa demeure constante au milieu des bois.
La consommation de porcs à Rome est de 1 4,000, et dans la province on en tue un nombre beaucoup plus considérable , chaque famille faisant de la chair de cet animal le fond de sa subsistance. Une grande quantité de porcs sont amenés de Perugia et du duché de Spoleto, mais la province qui environne Rome en fournit le plus grand nombre; car il y a des fermes, à Cisterna par exemple, où on en élève plus de 3,000, et dans les pays de petite culture chaque chaumière en nourrit au moins un. Dans la plaine quelques propriétaires en défendent Télève, à cause du mal qu'ils font aux pâturages, et ils sont aussi en général exclus des pâturages communs.
Les chè^Tes ne se trouvent que dans les pays de petite culture , où on en élève un nombre immense, surtout dans les montagnes. S'il est certain qu'elles causent de grands dommages aux bois, qu'elles ont contribué
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k détruire sur tous les sommets, il ne fout pas oublier qu'elles sont Tunique ressource des montagnards , qui ne sauraient nourrir une vache sur les pentes rocailleuses où les chèvres trouvent à pattre , et dans l'état actuel des choses il -y aurait peu d'avantages à les proscrire dans les montagnes; mais les forêts des plaines doivent en être soigneusement préservées. La consommation des chevreaux est considérable dans les campagnes.
ARTICLE VI
Des instruments aratoires.
Le plus puissant des instruments aratoires , la charrue, est encore ce qu'elle était au temps où Cincinnatus conduisait Yaratrùm de ses mains victorieuses, et elle a conservé son nom.
Varntro se compose d'un soc triangulaire, aplati, aiguisé à un de ses angles, et emmanché à son petit côté dans un fort talon en bois. Une mortaise pratiquée dans ce talon reçoit un manche perpendiculaire, et une seconde mortaise , pratiquée en avant de la première, sert à fixer une pièce de bois courbe qui, terminée en timon, soutient à son extrémité un joug long et pesant, qu'on assujettit avec des courroies sur la tôte de quatre bœufs placés de front. Lorsqu'on met Yaratro en action , le soc mince et pointu pâtiètre facilement dans la terre, et en soulève, ou plutôt en déchire une tranche peu épaisse, en écartant facile-
ment les pierres et les racines. Le laboureur dirige les bœufs de la voix et les excite avec un aiguillon sur lequel il s'appuie, et il règle Faction du soc en pesant du pied plus ou moins sur le talon. Le poids de son corps, agissant sur ce long bras de levier, force le soc à se relever, tandis que , lorsqu'il est livré à lui-même, il tend à s'enfoncer plus profondément.
Ainsi dirigée, cette charrue est très-convenable pour ouvrir une terre longtenii)s livrée à la végétation spontanée ; mais , comme elle ne renverse pas les mott^ , plusieurs lal)ourages croisés sont nécessaires pour ameublir un terrain ; aussi faut-il au moins quatre labours pour préparer la terre à rensemencement. Ainsi, le premier défaut de Varatro est d'exiger plus de labours que si on employait une bonne charrue.
Mais un défaut plus grand est de ne pas ramener à la surface la terre, qui est restée inerte pendant que la végétation épuisait la couche supérieure : de sorte que la superficie productive ne change jamais, et qu'on perd les avantages du mélange des diverses couches. I^es agriculteurs conviennent des défauts de Varatro; mais ils trouvent de grands avantages à la simplicité de sa construction et à la rapidité de sa manœuvre, même a travers les pierres et les broussailles; et comme ils ont beaucoup de bestiaux, ils comptent pour peu de chose leur travail.
D'ordinaire on réunit toutes les charrues dans un même cliamp, afin de faciliter la surveillance; et j'en ai vu quelquefois iO à 50 labourer une pièce de terre
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si étendue , que l'heure du repas arrivait lorsque chacune d'elles avait atteint son extrémité. Ces nombreux attelages de quatre beaux bœufs obéissant à la voix des laboureurs , qui les conduisent sans efforts ; le fermier, ses fils, ses agents, surveillant à cheval cette culture ; ces socs nombreux traçant une longue ligne , et heurtant souvent des marbres et des granits, débris de villes éteintes et de monuments oubliés; enfin cette scène rurale si vast« dans ses proportions , encadrée dans les longues lignes d'aqueducs brisés, et limitée par des tombes ruinées, ouvre un champ immense à la pensée.
On emploie dans les pays sains, et quelquefois dans les plaines, imc autre charrue appelée perticarn, garnie d'un déversoir, et attelée de deux bœufs , propre à bien renverser la terre ; mais comme elle chemine plus lentement que \arairOy on s'en sert moins souvent, quoiqu'en définitive elle économise des frais.
On s'étonne de ne voir presque jamais employer la herse, qui agirait si efficacement sur les terrains plats, et qui permettrait d'épargner une partie de la dépense très-considérable de la ribatliittra y qui a pour objet principal de briser les mottes et de nettoyer le terrain après l'ensemencement.
T^s outils à la main sont fort simples et peu nombreux. I^ bêche est réservée pour les jardins; une pelle triangulaire, attachée à un long manche, sert à nettoyer les fossés; les vignes sont cultivées avec une bonne pioche. C'est aussi avec une petifiî pioche arrondie, pointue ou dentée, qu'on bine les blés; ce der-
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nier outil devrait être seul en usage pour ce genre de travail ; mais comme chaque ouvrier apporte son instrument, on le laisse choisir celui qui lui convient.
\jjs foins sont coupés à la faux , et les blés, au moyen d'une petite faucille qui appartient à l'ouvrier; on bat les blés en lés faisant fouler péniblement par des bandes de cjjevaux que ce travail exténue. L'établissement de la machine à battre le blé, mise en mouvement soit par des cours d'eau, soit par des chcNaux, procurerait des avantages considérables , en supprimant un genre de travail qui, à cause de la saison avancée pendant laquelle il se fait, est le plus j)érilleux de tous.
ARTICLE VIL
Des engrais.
On comprend que le moile de nourriture des bestiaux en plein air est peu favorable à la formation des engrais ; aussi ceux d'étable et de basse-cour, base des exploitations des autres pays, comptent à peine dans une ferme de grande culture des Etats romains, où la plus grande partie des pailles pourrit sans emploi, et le peu de fumier qui se fait autour de la maison ne sert qu'au jardin et à quelques cultures prochaines. On tire même peu de parti des immondices de Rome, et presque les seuls amendements que reçoivent les terres sont l'incinération des chaumes , les semis de lupin , et leur enfouissement par la charrue au moment de la
floraison, eulin et surtout le parcage des moutons, qui est conduit avec beaucoup d'intelligence. Je n'ai connaissance d'aucun emploi du plâtre ni de la chaux, quoique ces substances soient abondantes dans le pays.
ARTICLE Vin.
Des prairies.
La propriété que possèdent les terres de se couvrir d'herbes après les pluies d'automne, et le système des longues jachères, rendent les prairies moins nécessaires que dans l(>s autres contrées ; cependant elles occupent une superficie de 2B,800 hectares spécialement dans la vallée du Tibre, ce qui suffît à prouver, contre l'assertion de M. de Bonstetten, que les Romains savent faire du foin. Si, dans son intéressante excursion sur les pas d'Énée et de Turnus, ce spirituel observateur n'éùt pas été plus occupé de ce qui s'était passé aux bouches du Tibre il y a trois mille ans que des sc*ènes présentes, il aurait pu se convaincre que sur ce point, conmie sur beaucoup d'autres, les Romains ne sont pas aussi en arrière des autres peuples qu'il incline à le croire.
On ne fait ordinairement qu'une coupe, à moins qu'un ruisseau ne permette l'irrigation. Si les prairies artificielles sont peu étendues, l'abondance des produits spontanés l'explique suffîsamment ; cependant le trèfle est cultivé en grand auprès de RoncigUône , et le sainfoin dans les environs de Frosinone.
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ARTICLE IX
Des céréales.
L'iiisloire de la culture des œréales est une branche curieuse de Thistoire générale de ce pays; car elle mon^ tre que depuis que les Romains en eurent subjugué la population, et qu'ils se furent enrichis par des conquêtes hors de Fltalie, les gouvernements qui se sont succédé durent combattre une même tendance à réduire les ensemencements. Ainsi, dès le sixième siècle, suivant Pline et Aulu-Gelle, les censeurs furent obligés, pour forcer à la culture, de mettre au rang de tributaires les citoyens qui laissaient leurs champs en pâturages ou qui les cultivaient mal, parce que déjà, au dire de Caton, contirmé par Columelle et par Varron, les terres à blé n'étaient pour le produit qu'au sixième rang, et qu'on leur préférait les prairies. Aussi, interrogé sur le meilleur moyen de tirer profit de sa terre, le vieux censeur répondit : « La mettre en pâturage, fût-il môme « mauvais. » Ce désavantage de la culture des blés s'accrut avec le luxe, qui rendait l'établissement des viviers, des oiseleries, des parcs à gibier, un mode d'exploitation bien supérieur à cette culture; et le territoire de Rome ne comptant plus pour l'approvisionnement de cette cité, la Sicile, la Sardaigne et l'Afrique eurent mission de nourrir les Romains.
Ce remède porta le mal à son comble ; car les rares laboureurs romains ne pouvaient soutenir la coQCur-
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rence avec des populations intactes, appliquant leurs forces aux terrains les plus fertiles du monde. « Dans « le Latium, dit Columelle, cette terre jadis si fertile, tt nous donnons des primes maintenant pour qu'on nous « apporte du blé des provinces d'outre-nier, et nous a faisons nos vendanges dans les Cyclades, la Bélique c< et la Gaule. » Pouvait-il en être autrement, lorsqu'on nourrissait au moyen de distributions publiques une population inerte, paresseuse, qui, suivant l'expression de Varron , maluisset manus in thcntro moifere fjiuim in aratro ?
Alors vinrent les malheurs de Rome, la guerre ci- .vile, la dévastation, la ruine des grandes familles, ou leur émigration vers la nouvelle capitale de Tempire ; entin l'invasion des barbares, qui pendant deux siècles livra les campagnes aux ravages qui effacèrent toute trace de culture. Le pouvoir des seigneurs devint ensuite un nouvel obstacle au rétablissement de l'agriculture à cause de leurs guerres continuelles ; enfin les querelles des papes et des empereurs en amenant Robert Guiscard et Frédéric II sous les murs de Rome, et l'abandon de cette cité par les souverains pontifes, maintinrent la culture dans un abaissement déplorable. Pour qui aurait-on semé? Rome ne comptait plus que 17,000 habitants.
Enfin , le rétablissement de Rome dans sa prérogative de résidence des papes devint le commencement d'une ère de restauration de l'agriculture. Peu d'années après, Grégoire XII , par son rnoiu prourio du 15 no-
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vembre 1407, donna à la culture des grains de premiers encouragements, qui ne suffirent pas sans doute, puisqu'en 1460 Sixte IV rendit un édit par lequel il autorisait tout venant à ensemencer , pour son propre compte, le tiers de tout terrain resté inculte; mesure qui caractérise parfaitement la nature du pouvoir pontifical à cette époque, et fignorance des droits de la propriété. Elle eut cependant quelques bons effets , et les propriétaires accrurent un peu leurs cultures : Jules II et Clément VII continuèrent à les exciter; et ce dernier pontife sut employer le premier un moyen autrement efficace que les autorisations d'ensemencer les propriétés d'autrui, en permettant Texportation des grains toutes les fois que leur prix ne dépasserait pas certaines limites. Ainsi ce principe, dont on fait ordinairement honneur aux Anglais, fut posé par un pape du seizième siècle.
Pie V, par une constitution du H octobre 1366, rappela les lois de Clément VII, défendit aux barons de forcer leurs vassaux à leur vendre leurs grains , et garantit par un sauf-conduit général la liberté des cultivateurs pendant les semailles et les moissons, et celle des gens qui conduisaient des blés aux marchés , tant contre les poursuites de la justice que contre celles des créanciers.
Soit effet de ces soins, soit par suite de Taccroissement de la population , la culture prit un tel dévelop pement que, sous Paul IV (Carafa), Rome put exporter 200,000 hectolitres de grains provenant de son
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territoire, aprt\» avoir nourri sa |)opulation , qui s'élevait alors à (W>,000 àines. Mais ces succès ne furent que momentanés, \mrcx' que chaque pape changeait de système, et que la magistrature de V ^tmonny chargée de veiller siu' les subsistances, n'avait de principe arrêté que celui d'éviter les murmures du peuple, occasionnés par le prix du pain. Aussi, on rentrait, au moindre signe de méi'ontentement, dans la voie des prohibitions et des entraves, qui décourageaient les agriculteurs, et les ))ortaient à revenir à leur mode fevori d'exploiiation au moyen de Télève des bestiaux.
Sixte V imagina un nouveau système pour assurer Tapprovisionnement d'une population incessamment croissante à Tabri de son énergique police. 11 fonda une caisse de prêts pour aider les agriculteurs qui voudraient accroître leurs cultures, et il la dota de 1,100,000 fr., sonune écpiivalente à 2,200,000, au taux actuel de l'argent. .Mais ce moyen n'eut pas l'effet qu'en attendait le pontife ; et des famines fréquentes désolèrent encore les État^ Romains. Paul V (Borghese), par sa constitution du 1 o octobre 1611, crut y remédier en prohibant la vente des bœufs de labour, et en défendant aux barons, sous peine de confiscation de leurs fiefs et même d'excommunication , de s'opposer à ce que leurs vassaux cultivassent leurs terres. Cependant l'agriculture continuait à languir sous le poids des faveurs dont on l'accablait. Il eût mieux valu lui donner un peu de liberté , et moins s'occuper du prix du pain que mangeaient les Romains.
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C*est ce que comprit entin Alexandre Vil (Chigi), qui délivra ragriculture de presque toutes ses entraves: aussi, rensemencement s'éleva après lui, en 1720, à 22,000 hectares dans le seul y4gro Romano. Mais bientôt la crainte des si'»ditions pour le prix du pain tit revenir à des fixations de prix et à d(*s p;ènes qui réduisirent, en 17G2, rensemencement de cette immense plaine à 9,200 hectares. Kn vain Benoît XIII (Orsini) et riiabile Benoit XIV (Lambertini) firent des efforts pour combattre la tendance des agriculteurs; mais ces palliatifs ne remédiaient pas au mal , et la liberté seule du commerce des grains pouvait changer ce déplorable état de choses. Pie VI, tlont les vues étaient très-étendues et Tesprit très-éclairé, entra enfin dans cette voie, déclarant que l'exportation serait toujours libre; il réduisit aussi à des fonctions {)eu importantes les magistrats de ï Annona^ et il fit lever, en 1783, le plan du territoire de Rome, afin d'asseoir Timpôt foncier avec équité. Malheun*usement à ces mesures très-utiles on en Joignit qui se ressentaient des anciens préjugés. Ainsi on distribua les terres de W/^^ro Romano suivant leur qualité, et on fixa pour chaque classe un assolement régulier, avec prescription de les ensemencer suivant une rotation déterminée; mais il arriva ce qui arrive toujours lorsqu'on violente la nature des choses, le règlement ne fut pas observé. Cependant, grâce à la liberté du ccmimerce, la culture s'éleva à 30,000 hectares (10,430 rubbi) dans le seul Jgrv Romano^ et dans le reste du territoire à proportion. Il est vrai que la po-
piilafion (le Rome avait atteint 165,000 âmes, terme le plus élevé depuis les temps anciens.
Pie VII, dès son avènement, d'après les conseils du cardinal Riiffo, homme d'État à grandes vues, mit tin à toutes les vicissitudes de la culture en détruisant , à peu de chose près, le pouvoir du tribunal de \ Annona^ en abolissant les fixations de prix des grains destinés à Tapprovisionnement de Rome, et en confirmant la liberté d'exportation. Mais, à l'exemple de ses prédécesseurs, ce prince pensa qu'il fallait des mesures plus directes pour combattre la tendance des fermiers à réduire les cultures, et il imagina un système qui mérite de nous arrêter.
Le cadastre avait fait connaître l'étendue et les degrés de fertilité des terres de \ Agw Romano, Le pape ordonna cpiVlles fussent ensemencées régulièrement , suivant l'assolement qu'elles pouvaient supporter, sous peine de 1 franc d'amende par hectare (4 paules par rubbio j ; mais il promit une prime de 2 et ensuite de 4 francs par hectare ensemencé (4 et 8 paules par rubbio). Cette double excitation fut étendue aux territoires de Montalto, Corneto, Toscanella et Castro, c'està-dire à la plus grande partie des pays de grande culture. En même temps, par le Motu propiio du 8 septembre 1801, il chercha à encourager la division des grandes fermes, en assujettissant les latifuiidi à une imposition extraordinaire. Enfin, par le Motu pmpno du 15 septembre 1802, monument très-curieux de législation agraire. Pie VU ordonna la culture ou la plan-
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(ation de toiil^s les terres comprises dans une zone d'un mille autour de Rome et de chaque village, en comptant cette largeur du point où se terminent les vignes et les jardins, et en condamnant les retardataires à payer une taxe dite dl migUovazione ^ fixée à 1 franc 23 cent, par hectare (2 fr. 50 cent, par rubbio) de terrain laissé inculte, quoique susceptible de culture. L'abandon des cultures était puni par le doublement do la taxe, et les dénonciateurs des négligences récompensés, et protégés par le secret. Afin d'écarter toutes les excuses, le souverain, usant de son pouvoir absolu, cassait tous les baux et contrats qui s'opposaient à son système, abolissait les droits de parcours sur les terres, etc.
Lorsque, par l'effet de cas mesures, la ville de Rome et les villages des pays malsains auraient été entourés d'un cercle de terrains cultivés ou plantés, l'édit étendait les mêmes règles à une seconde zone concentrique d'un égal rayon , et ainsi de suite. Enfin rien n'était oublié pour faire réussir un système qui, du moins, prouve l'amour du bien, et qui par conséquent, quoique peut-être inexécutable, honore la mémoire de Pie VIL
Mais les circonstances favorisèrent si peu les bonnes intentions du souverain pontife, qu'il serait injuste de juger de ses vues par le résultat. Enveloppé dans une suite d'événements malheureux, non-seulement il ne put donner ses soins au développement de la culture, mais il la vit rapidement décroître.
Le cadastre avait fait connaître la force productive du territoire de Rome, et prouvé que, sur 100,000 hec-
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tares arables qu'on y compte, on pouvait soumettre 29,000 hectares à la rotation triennale, et 71 ,000 à la rotation quatriennale, en conservant par cet assolement à longs périodes toute l'étendue de pâturages nécessaire, et qu'en tenant compte des récoltes intermédiaires d'avoine et d'autres grains , chaque année on pouvait ensemencer 42,000 hectares.
Ainsi lorsque, sous Pie VI , la culture à son apogée s'étendit sur 30,000 hectares, elle n'employait pas les 3/4 des terrains aptes à produire des grains; et lorsque, en 1809, 14,700 hectares seulement reçurent des semences, on laissait sans culture les 2/3 du sol, qui aurait pu être semé chaque année. Comme on neniltivait des 50,000 hectares de terres arables situées hors de V^gfv Romano qu'environ 10,000 hectares, il en ré* suite qu'à cette époque de décadence extrême de l'agriculture, sur 150,000 hectares de terres arables on n'en ensemençait que 24 à 25,000, tandis qu'on pouvait faire produire des grains , en suivant un assolement de trois et de quatre ans, à 60 ou 62,000 hectares.
Après avoir montré les vicissitudes de la culture des céréales , et appuyé de témoignages historiques le long combat entre l'administration et les propriétaires, je vais faire connaître les procédés de cette culture.
Lorsque le fermier a jugé que l'époque de la rupture du pâturage est arrivée , une bande d'ouvriers appelés sterpatori coupent, avec des haches et de fortes pioches, les buissons et les arbustes qui ont poussé pendant la longue jachère. L(* labour commence immédiatement.
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et il doit être pratiqué trois fois en croisant les sillons pour ouvrir convenablement le sol , et pour exposer les plantes parasites, arrachées par la chamie, aux ardeurs de l'été. Ces opérations forment ce qu'on appelle les maggfsi. Lorsque les pluies d automne ont amolli la terre, on donne un ou deux labours appelés rinfrescaturay après quoi on sème le froment, à raison de î hectolitres par hectare (1 rubbio par nibbio de surface), un peu moins dans les terres légères, et un peu plus dans les terres fortes. I^s grains sont recouverts par une charrue qui forme des ados, séparés par un sillon profond , afin de favoriser l'écoulement des eaux qui couvrent souvent ces terres peu déclives, et pour faciliter le binage des blés.
A la suite des laboureurs viennent des ouvriers de tout âge et de tout sexe, appelés ribattilori, qui avec une petite pioche brisent les mottes, arrachent les racines , et donnent aux ados des sillons une forme régulière. Puis dans le mois de janvier viennent encore d'autres ouvriers, qui, avec \qj^ mêmes outils relèvent la terre du fond de.s sillons, et en chaussent le pied des jeunes plantes; travail qu'on appelle farela terra negm.
Au mois de mars les blés se couvrent d'herbes, dont ta végétation est activée par une chaleur précoce ; alors commence un binage appelé nfondar^l/a, qui exige aussi beaucoup de bras. Ce travail, commun aux blés, aux fèves et à toutes les cultures , était pratiqué par les anciens Romains.
Après des travaux si multipliés et si coi\teux, le
froment croit et mûrit rapidement. Mais en voyant cette suite de travaux, cette recherche de culture, on ne peut s'empêcher de rendre hommage aux cultivateurs romains, et de les laver du reproche de paresse. ' I^ moisson est le moment des grandes inquiétudes des fermiers; car il ne suffit pas que des pluies opportunes aient enflé les épis, que le soleil les ait lentement mûris, qu'ils aient échappé à la rouille qui suit les vents de mer, à la grêle, aux coups de vent, aux sauterelles enfin; il ne suffit pas, en un mot, que la Providence ait béni les travaux du cultivateur, il faut encore qu'il puisse en recueillir le fruit. De longue main le fermier se prépare à la moisson en épargnant les fonds qu'elle exige , en amassant les provisions qui doivent nourrir l'armée de moissonneurs qu'il attend ; de nombreux courriers vont de la ferme aux montagnes et des montagnes à la ferme , pour presser les agents chargés du recrutement, et pour avertir le fermier des mécomptes dans l'enrôlement. Si les blés sont plus touffus qu'ils le paraissaient, si un vent chaud accélère la maturité, il faut un accroissement de bras ou hâter la marche des ouvriers , ce qui exige des soins infinis ; car les envoyés des fermiers se croisent dans leurs demandes, se nuisent mutuellement, et ne sont guère plus délicats dans leurs procédés que beaucoup d'autres négociateurs d'un rang plus élevé.
Enfin , grâce à la vigilance de ses agents , le fermier joyeux voit paraître les longues colonnes de moissonneurs qui descendent en chantant de leurs salubres ro-
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chers, pour venir affronter une mort sans gloire sur un terrible champ de bataille. Toutes les bandes s'arrêtent sur le terrain qu'elles doivent attaquer le premier, des feux s'allument, et une ample distribution de vivres fête leur arrivée.
Le lendemain, chaque bande commence son travail sans se séparer, et le poursuit gaiement , excitée sans cesse par les caporali k cheval , et se délassant par des chants joyeux qu'interrompent de bruyants éclats de rire , ou des cris perçants ; ou bien adressant de pieuses invocations à Gesù^ à Maria ^ alla Madonna san^tissima, au loin répétées par l'écho que forme souvent la voûte entr'ouverte d'un sépulcre, ou l'hémicycle ruiné d'un temple. Les agents supérieiu^, le minisUv^ le fermier enfin et ses fils, galopent d'un bout de la ligne à l'autre, et maintiennent l'ordre et l'activité.
C'est ainsi que j'ai vu à Campo-Morto, à Santa- Maria-di-Galera , 7 à 800 moissonneurs, rangés sur une seule Ugne de demi-lieue de longueur, employer la journée à la moisson d'un seul champ, et, par la variété des costumes, la vivacité des mouvements, l'étendue de la scène, former le spectacle le plus attachant.
Pendant le travail , des chevaux chargés de barriques pleines d'eau et de vin cheminent lentement le long de la Ugne, et chacun se désaltère à son tour. Plus loin, auprès d'un grand feu , se prépare un repas abondant, et de la ferme arrivent à chaque instant des voitures chargées de provisions.
Les ouvriers sont engagés pour W jours, et leur
nombre est calculé en conséquence. Si le travail se prolonge, ils sont payés à la journée, et à un prix trèsélevé.
Peu de jours après que les blés sont coupés et liés en gerbes , on les conduit autour d'aires pratiquées solîdement : là , des ouvriers , payés plus cher encore que les moissonneurs, placent les gerbes debout , et serrées les unes contre les autres sur Taire. Tous les chevaux de la ferme sont amenés accouplés 4 par 4 jusqu'au nombre de 24, et, retenus par ime corde dont un homme , placé au centre de Taire , tient Textrémité , ils tournent en cercle autour de lui. Sous les pieds des chevaux les gerbes s^affaissent, les épis laissent édiapper les grains , et des ouvriers retournent sans cesse les pailles pour les exposer plus complètement au piétinement. Le blé est à Tinstant vanné en plein air, et transporté au grenier.
Tout ce travail se fait avec le plus de hâte possible , et ne dure que 15 à 20 jours, Tétat de l'atmosphère devenant à chaque instant plus menaçant pour les ouvriers.
Telle est la série des travaux qu'exige la cuhure du Mé. En récapitulant les soins qu'elle nécessite, les dépenses qu'elle entraîne, les périls auxquels elle expose, on concevra la préférence qu'on donne à la facile pasiorizia. Quand je traiterai des produits de la culture et de ses dépenses , je comparerai les deux modes d'exploitation sous ce dernier rapport.
La culture de l'avoine, qui suit souvent celle du fro-
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ment , n'exige qu'une partie des soins que Ton donne à cette espèce de grain.
ARTICLE X
Du maïs et des légumes.
Le maïs entre dans TasBolement des terres grasses et humides, et on le sème après une récolte de firoment pour profiter de rameul)lissement de la terre; mais comme cette plante exige pendant sa croissance des soins multipliés, la difficulté de se procurer des bras en borne beaucoup la culture dans les plaines, et c'est dans les pays sains qu'il est spécialement cultivé.
Les petites fèves, qui entrent fréquemment dans ta rotation des récoltes, sont semées en automne sur un chaume bien labouré, et on les récolte au mois de mai. Cette plante exige des binages souvent répétés ; mais comme elle est nu^re avant la saison périlleuse, on ne manque pas de bras pour la cultiver. Les fèves sont trèsrecherchées par les habitants du Uttoral génois et toscan.
On cultive les haricots en grand sur quelques fermes avec l)eaucoup d'avantage. Enfin, les lupins se sè^ ment après le froment dans les terrains médiocres, et ces pois sont achetés par les Toscans et tes Grénois, qui s'en servent comme engrais.
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AR'nCLE XI.
De la soude.
Il rae suffira , pour prouver que les fermiers romains sont actifs et même plus entreprenants que ceux des autres pays , de citer ce qui s'est passé relativement à la culture de la soude.
Cette plante, appelée salicornia herbacea par les botanistes, et riscoli par les Italiens, et dont l'incinération produit la soude, base d'un grand nombre d'arts, était à peine connue dans les campagnes de Rome avant 1808. A cette époque, le prix de cette cendre alcaline s'étant élevé excessivement à cause de la guerre entre la France et l'Espagne et du blocus continental , quelques agriculteurs commencèrent à cultiver le riscoli, et ils vendirent leur récolte à raison de 600 francs les 339 kilogrammes (1,000 livres romaines), produit ordinaire d'un hectare. Ce succès anima tellement les fermiers que, deux ans après, d'énormes capitaux étaient engagés dans cett« culture, et qu'on ensemença près de 15,000 hectares, dont la récolte, pesant 3,500,000 kilogrammes, produisit plus de 3 millions de francs, quoique le prix eût beaucoup baissé.
Mais, au moment de la plus grande extension des cultures, des chimistes français trouvèrent l'art de fabriquer la soude de toutes pièces au moyen du muriate de soude ou sel marin ; et le contre-coup de cette belle découverte de l'illustre B^rthollet se fit sentir dans les
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fermes de Rome, au point qu'en 1811 la culture de la soude commença à décliner; qu'en 1812 on n'en récolta pluî^ qu'un million de kilogrammes; et qu'en 1813 on ne cultivait plus cette plante que pour les besoins du pays, qui exigent 4 à 500,000 kilogrammes. Mais cette grande expérience a fourni la preuve la plus convaincante de ce qu'on peut attendre de l'esprit entreprenant des fermiers romains.
La soude se sème en mars , et se récolte en juin , après avoir reçu de fréquents binages. Sa tige noueuse et rougeâtre s'élève à près d'un mètre; et lorsque la floraison e^t terminée, on l'arrache, et on la fait sécher sur le sol. Elle est ensuite brûlée dans des fours constniits au milieu des champs, et la cendre de couleur grisâtre, compacte et pesante, qui en provient, est recueillie et enfermée dans des tonneaux.
ARTICLE XII
Du coton.
L'administration française essaya, en 1810, la culture du coton dans les plaines de Rome ; et ce fut aux soins de M. le baron Degérando, dont le nom est lié à tout ce qui s'entreprit d'utile à cette époque , que l'on dut cet essai, qui produisit environ 16,000 kilogrammes d'un coton de bonne qualité. En 1811, la culture, excitée par le succès de l'année précédente et par les fortes primes' que payait l'administration française.
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s'étendit s^ur i^SOO hectares , et oOO cultivateurs s'oc-» cupèrent de ces essais. Après une belle végétation, la floraison réussit complètement, et, au mois de eep^ tembre, les plantes étaient chargées de gousses. Malheureusement des pluies abondantes (irent ouvrir une grande partie des gousses, et pourrirent le coloq qu'elles contenaient. Cependant quelques cultures plus hâtives donnèrent de beaux produits.
On recommença en 1 8i 2 ; mais la maturité fut encore empêchée par des pluies qui gâtèrent le cotoii. On essaya de semer de meilleure heure ; mais les gelées tardives firent périr beaucoup de plantes. On reconnut alors la difficulté de racclimater. Cependant en choisissant des terres abritées, telles que celles que les monts Lepini défendent des vents du nord, en se bornant à de petites cultures à proximité des villages, ou obtiendra très-probablement un plein succès. Mais, tant que la mer sera lil)re , il n'y aura aucun profit à cultiver le coton.
Il en est de même de Tindigo (anil indi^ofera)^ dont l'administration française tenta la culture par les soins d'un Français qui avait longtemps habité Tlnde, et qui se procura des graines venues du Bengale. Il obtint une grande quantité de plantes très-belles ; mais Tin-r digQ qui en provint était de qualité trèsr médiocre. Ce^ pendant cette expérience prouva que , plus facilement que le coton, Y anil pouvait être cultivé sous la latitude de Rome ; et on reconnut qu'on pouvait parfectioniier les procédés d'extraction de la pâte tinctôHali^.
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ARTICLE XlII.
Du riz et de quelques autres plantes.
Le riz a été introduit il y a quelques années dans les environs de Vitorbo, de Ronciglione et de Porto-d'Anzo, au grand regret des habitants, déjà entourés de tant de germes d'infection. L'administration française, faisant droit à leurs plaintes , a plutôt restreint qu'encouragé cette culture, dont les produits sont de peu d'importance.
Le tabac réussit parfaitement dans la plaine. La culture de la garance a été essayée avec succès. La réglisse est cultivée sur plusieurs points. Enfin, le chanvre forme une branche importante de culture sur les terres fortes, et il atteint une hauteur prodigieuse aux environs de Viterbo et de Velietri. Le tU est grossier, mais très-nerveux , et propre à la corder ie.
ARTICLE XIY.
De la culture des marais Pontins.
Pour compléter ce qui tient à la culture des pays malsains , Je vais parler de celle qui se pratique dans les marais Pontins.
Ce territoire , autrefois très-fertile , devint le grenier de Rome après la conquête que Furius CamiUus en fit sur les Volsques , et il fut longtemps le sujet de disputes entre le sénat et les plébéiens , qui en réclamaient le
partage. Dans la description topographique, j'ai indi que la situation actuelle de ce bassin , dont je ferai connaître les vicissitudes dans le livre V. Maintenant je vais le considérer sous Tunique rapport de la culture.
Le terrain desséché plus ou moins imparfaitement par Pie VI , et connu sous la dénomination de Bonificazione Pontinay comprend 18,651 hectares (10,136 rubbi), dont
Hectaret. Rubbl.
3,414 OU 1|895 de terres bien desséchées et propres au
• froment.
2»58o 1,405 de terres moins sèches et propres au
maïs.
8^057 4^363 de terres humides ^ et qui ne peuvent
servir qu'au pâturage.
4^194 2^272 de marais et de bois.
Les terres à froment pourraient être semées plusieurs années de suite , tant est grande la fécondité de cette aliuvion , et lorsque le dessèchement était plus complet, c>e grain était cultivé sur une partie des terres qui maintenant ne peuvent recevoir que du maïs; tandis que la culture de cette seconde espèce de grains s'étendait sur les terrains qui aujourd'hui sont inaccessibles à la charrue. Ainsi, si le dessèchement se perfectionnait, on pourrait parvenir à cultiver, soit en froment , soit en maïs, la presque totalité des trois premières subdivisions, c'est-à-dire 10 à 12^000 hectares.
Dans le moment actuel on n'ensemence même pas tous les terrains qui seraient susceptibles de l'être, et on abandonne à la végétation spontanée un sol qui
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produirait des grains, si les circonstances commerciales en encourageaient la production. Une autre cause de cette négligence est dans la cherté de la culture, que contrarie Tabondance de la végétation spontanée, et dans les périls que courent les ouvriers dans ce vaste foyer d'infection.
Les marais Pontins appartiennent en totalité au domaine apostolique. Pie VI, avant de commencer les travaux , ayant indemnisé les communes et les particuliers qui avaient des droits de pâturage ou de pt^che ; mais il fit en 1791 la faute de donner en emphytéoses les terrains plus ou moins desséchés. Le duc Braschi , neveu du pape, obtint une concession de 7,208 hectares (3,900 rubbi), c'esl-à-dire presque toute la partie occidentale du marais. M. Torlonia, duc de Bracciano, a une autre concession du même côté de la route de Naples. A l'orient de cette route, le terrain est divisé entre la famille de Rapini, auteur du dessèchement, qui possède 2,032 hectares (1,100 rubbi), le duc de Fiano , le marquis Massimi , et quelques autres ; ainsi , trente emphytéotes se divisent l'immense territoire pontin.
Tous les inconvénients des exploitations démesurées se font sentir dans ces emphytéoses, que négligent ceux qui les ont obtenues, malgré le privilège d'une constante exportation des produits que le pape leur accorda. Probablement , si ce prince eût divisé ces terrains en portions d'une étendue moyenne, leur culture serait beaucoup meilleure.
3tt2 LIVRE 11.
Pie VI fixa la redevance à payer au trésor entre 8 et 14 fr. rhectare (16 à 28 fr. le rubbio), et, à ce taux, les concessions devaient produire 156,680 fr.; mais peu après la subvention fut réduite de 2/5, et même à ce taux elle est assez mal payée.
Les charges des emphytéotes consistent dans Teutretien des fossés secondaires et dans la culture des terrains. Mais nous avons déjà vu qu'ils s'acquittent imparfaitement de cette dernière obligation.
ARTICLE XV
Tableau d'une ferme.
Atin d'achever le tableau de la grande culture romaine , je crois utile d'introduire le lecteur dans l'intérieur d'une de ces fermes colossales dont j'ai parlé, et je choisis celle de Gampo^Morto, dont M. LulUn de Chàteauvieux a fait une description si animée, et sur laquelle MM. Truzzi, qui la tenaient à bail du chaiùtre de Saint-Pierre, m'ont donné, avec une obligeance parfaite , tous les renseignements désirables.
Cette ferme occupe une grande partie du territoire de Corioles et d' Antium , dont les champs virent Mar-* cius Coriolan , vainqueur, gagner l'épée à la main son glorieux surnom, et peu après, fugitif, venir s'asseoir humblement au foyer du rpi des Antiates. Aujourd'hui quelques bâtiments de peu d'importance po^peadt awl^
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une vaste solitude qui s'étend dans tous les sens sur un plan presque horizontal.
L'étendue de la ferme est de 8,600 hectares (i,309 rubbi), divisés ainsi qu'il suit :
Terres arables • . 2,000 hectares.
Pâturages permanents 2,200 —
Bois MOO —
I^ sol lat)ourable, partie en terre forte, partie en terre sablonneuse , se divise en quatre soles , dont chacune est soumise à une rotation de récolte calculée d'après la qualité du terrain. Ainsi, on sème du froment, et on laisse deux ou trois années de jachères; ou on fait suivre le froment d'une récolte d'avoine ou de fèves; ou enfin on sème, après le froment et l'avoine, des fèves ou du maïs , de sorte que , dans la période de quatre ans, il n'y a qu'une année de repos.
Movennement, l'ensemencement du froment a lieu sur 500 bex^tares , et à raison de 2 hectolitres par hectare (1 rubbio par rubbio), il exige 1,000 hectolitres (340 nibbi). Les autres grains emploient une quantité d'environ 420 hectolitres (143 rubbi) de semence.
Les terrains de Campo-Morto produisent, année commune , 9 grains pour un ; ainsi , la récolte en froment peut être évaluée à 9,000 hectolitres (3,060 rubbi). En outre, l'avoine, le maïs, les fèves, le riz, donnent ensemble une masse de produits de 6,300 hectolitres (2,145 nibbi), à raison de 15 grains pour un.
La culture de la ferme exige 320 bœufs de labour,
nourris dans des pâturages de choix, et attelant 65 charrues; 250 autres bœufs sont destinés à l'engrais, et un troupeau de 800 vaches ou veaux de tout âge fournit, tant au recrutement des bœufs de labour qu'à la vente. Ainsi , la ferme nourrit de 13 à 1400 bêtes à cornes : elle entretient en outre 100 buffles pour le trait.
La surveillance des travaux et la garde des troupeaux se faisant à cheval, on a besoin d'environ 100 chevaux, tant pour la selle que pour transporter les denrées; et, pour tenir ce nombre au complet, ainsi que pour le battage des grains , le fermier nourrit 250 juments et poulains de tout âge.
Enfin , 2,000 moutons paissent sur les terrains de la ferme.
La conduite de cette immense exploitation exige i 80 agents et domestiquer attachés à la ferme ou au comptoir de Rome , et environ 400 ouvriers y sont occupés du mois d'octobre à celui de juin , et l'époque de la moisson en réunit de 750 à 800.
Le prix de ferme est de 120,000 fr., c'est-à-dire de 13 fr. par hectare.
Recherchons maintenant la valeur des produits au moyen desquels le fermier solde cette rente , et obtient une juste indemnité de ses soins.
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9,000 hectolitres de froment à 20 fr. (58 fr. le rubbio), prix moyen des blés de cette ferme à l'époque dont je parle, à cause de son voisinage de la mer, produisent. . 180,000 fr.
6,300 hectolitres de maïs, de fèves, d'avoine, de riz, etc., à 45 fr 94,500
Total 274,500 fr.
A retrancher pour la valeur des semences un onzième 26,300
Valeur brute des produits du labourage 248,200 fr.
La vente des bœufs engraissés, celle des jeunes bœufs et des veaux, et le produit du laitage, peuvent être évalués 60,000
On peut vendre annuellement 25 chevaux à 250 fr. 6,250
Le produit brut du troupeau provenant de la laine, du laitage et de la vente des agneaux , peut s'évaluer à 20,000
Le fermier loue le pâturage , dans les bois défenda*^ hles, à raison de 5 fr. 35 cent, par tête de chevaux ou de bœufs, et obtient par ce moyen environ 5,350 fr. Enfin, il exploite en charbon les 4,400 hectares de forêt.
En récapitulant ces divers produits, on arrive au résultat suivant :
Produit du labourage 248,200 fr.
Produit des bêtes à cornes 60,000
Produit du haras 6,250
' Produit du troupeau de moutons 20,000
Produit des pâturages 5,300
Produit total 339,750 fr.
Reste le produit de la forêt qui varie, et sur lequel
je n'ai aucune donnée certaine^ mais qui doit être considérable à cause de sa proximité de Porto-d*Anzo , lieu d'embarquement pour Naples; où s'en bit la consommation.
Ainsi, on peut évaluer les produits bruts de cette ferme de 350 à 360,000 fr.; cependant, en faisant cette évaluation, je n'ai pas prétondu en établir la valeur réelle ni faire le compte du propriétaire et du fermier, mais seulement indiquer les produits qui s'accumulaient dans les mêmes mains , et donner une idée nette de ces monstrueuses exploitations. Si maintenant je calcntais les frais de culture, je ferais rapidement évanouir cet énorme produit, et peut-être ne resterait-il pour bénéfice net au fermier que le résultat des opérations de commerce et de banque qu'il fonde sur les productions de sa ferme.
En considérant cette immense manufacture de produits si divers, en voyant cette multitude d'ouvriers, ces innombrables troupeaux, cette abondance de biens, cette aisance de la vie; en examinant l'ordre qui règne dans ce mouvement si rapide, on est saisi d'estime pour l'homme qui sait diriger vers le même but des fils si nombreux , qui anime en un mot cette prodigieuse machine. Ces scènes variées, ce bruit, cette activité au milieu des solitudes du Latium , sur le sol oh s'éleva Corioles, en vue du promontoire d^Antium, et, de la poussière qui fut le temple de la Fortune ou la maison de Poppée, reportant la pensée vers les temps antiques, remplissent l'âme d'émotions. Certe>s, l'ami de la
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nature et de l'humanité, l'observateur des mœurs ne regrettera pas une journée passée à Campo-Morto, à Torre-Verde, à Santa-Maria-di-Galera, à Caste)-di-Guido; et , dans ses souvenirs de Rome , il emportera précieusement celui de l'hospitalité franche et bienveillante, de la conversation instructive des fermiers qui l'auront reçu snr leurs exploitations. La courtoise shnpiicité des Truzzi, desCleter, desGiorgi, des Valentini, desVanni, lui promet, avec un bon accueil, un enseignement solide, et toutes les jouissances d'un luxe rafDné cordialement offertes au milieu d'un désert.
ARTICLE XVI
De quelques usages agraires particuliers aux pays de grande
culture.
La lutte qui a constamment existé entre le système de culture des céréales, soutenu par toute l'autorité des souverains , et le système des pâturages , appuyé toujours sur le penchant et quelquefois sur l'intérêt réel des propriétaires, a introduit diverses coutumes propres à favoriser ce dernier mode d'exploitation et à éluder la loi.
Ainsi , autour des villages où les propriétés sont peu étendues , une convention écrite on tacite faisant dis-
paraître leurs limites, les a considérées comme une seule propriété, et, la subdivisant en assolements, a contraint chaque propriétaire à onseroenoer sa portion
à l'époque prescrite, et à l'abandonner ensuite à la dépaissance commune. Les impositions, les frais d'entretien des fossés, des chemins, sont soldés par cette confédération de propriétaires, au moyen d'une taxe levée sur les bestiaux admis dans les pâturages.
Dans d'autres lieux, à Cometo par exemple, la propriété des terres se subdivise en droit d'ensemencer et en droit de dépaissance , tout à Mt distincts l'un de l'autre , et par conséquent se transmettant séparément,
soit par succession , soit par aliénaUon; Par suite de cet usage, l'assolement une fois déterminé ne peut changer.
Ailleurs , le désir d'exciter à la culture a fait accorder aux propriétaires des bœufs de labour le droit de les conduire sur les jachères produisant les meilleurs pâturages, quel que fût leur propriétaire.
Ces divers modes de jouissance sont connus sous les noms de consulats (Y agriculture ^ (ïart agraire ^ de société bovine y et tous ils ont l'inconvénient de gêner la propriété et d'empêcher toute innovation. Mais il faut convenir que le plus grand nombre a singulièrement favorisé \^ pastorizia y en offrant aux propriétaires de troupeaux des moyens faciles de s'assurer de pâturages d'hiver, sans avoir les embarras de la culture.
I^ gouvernement pontifical, dont ces usages contrariaient les vues pour l'extension des cultures, et ensuite l'administration française, ont successivement fait des efforts pour amoindrir ces gênes. En conséquence, il a été permis à chaque propriétaire de sortir de l'association et de donner à son champ un assolement à son
DE LA CULTURE DES PAYS SAINS
ARTICLE PREMIER
Vues générales.
I^ culture des pays sains ne présentant aucune particularité, j'en parlerai rapidement.
J'ai déjà dit qu'elle s'exerce sur toute la partie orientale de la province des hauteurs d'Acquapendente, au nord du lac de Bolsena , à Terracina , en suivant une ligne ondoyante qui embrasse toute la double chaîne calcaire et les deux massifs volcaniques. Cependant la grande culture pénètre dans quelques parties de ce périmètre, telles que les territoires de Valmontone et d'Anagni, dans la vallée du Sacco; mais ces exceptions sont peu importantes.
Ayant indiqué l'étendue des terrains soumis à cette
culture , j'ajouterai que la portion de cette surface qui
est susceptible de produits varie sans cesse, parce f(ue I. H
tantôt rindustrie des habitants recule les limites des cultures, tantôt la nature, secondée par leur négligence^ en resserre le cadre. Cependant, sans crainte d'erreur grave, j'évaluerai de 120 à 130,000 hectares (65 à 70,000 rubbi) l'étendue des terres arables, dans les vallées et sur le penchant des coteaux , qui forment le territoire dont je viens d'indiquer les limites. Mais fréquemment les vignes plantées en rangées et les oliviers se mêlent aux céréales; de sorte que la distinction est impossible entre les terrains qui produisent uniquement des grains et ceux qui donnent en même temps d'autres produits.
Sous le rapport de la constitution du sol , cette partie de la province offre des différences infinies. Les collines volcaniques qui entourent le lac de Bolsena, qui forment la chaîne du Cimino et celle de l'Albano , sont composées d'une cendre profonde, dont la perméabUité favorise et active la végétation. Les céré^es , les légumineuses, les fourragères, les textiles, réussissent sur ce terrain, où se plaisent aussi la vigne et l'olivier, et que les chênes, les châtaigniers, les frênes, les ormes, couvrent de leur épais feuillage. Les collines d'alluvion qui bordent le Tibre, celles qui s'étendent le long des rives du Sacco, d'Ânagni à Ceprano, sont formées d'une couche profonde de sable mêlée d'argile , et la culture en a couvert la surface des produits les plus variés. Enfin les plaines d'alluvion de Narni et de Rieti, les bas-fonds de la vallée de l'Anio, les territoires de Ferentino et de Frosinone, sont, par la profondeur de la
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couche d'humus et par ses qualités , au rang des terrains les plus productifs de l'Italie.
Au-dessus de ces belles mais rares portions de territoire, les collines calcaires des bords de la Nera, celles qui forment Tenceinte de la plaine de Rieti , qui s'élèvent en amphithéâtre des rives du Tibre au pied des monts de la Sabine; les bases des montagnes que baignent l'Anio , r Amazena et le Sacco , enfin les premiers étages du revers occidental de la chaîne Lepini , présentent le spectacle curieux d'une lutte obstinée de l'industrie contre une nature rebelle. Le rocher calcaire formant partout le noyau, ce n'est que dans quelques fentes , sur quelques gradins que parait la terre végétale, que la main de l'homme a soutenue par des murs, afin d'empêcher les pluies de l'entraîner. C'est là que le cultivateur sème le froment , le seigle , le maïs ; qu'il plante la vigne et l'olivier. Mais souvent les orages, en roulant sur ces étages inférieurs les roches arrachées au sommet des monts, détruisent à la fois la récolte et le champ. Heureusement la patience du propriétaire est a l'épreuve de ce revers, et on le voit courageusement réprendre ses travaux , et redemander à la plaine la terre que les torrents ont enlevée , ou l'obtenir du brisement des rochers.
Les montagnes qui surmontent le théâtre de cette industrieuse et pénible culture, rarement couvertes de bois, sont ordinairement arides et nues, et n'offrent par intervalles que des buissons rabougris de chênes verts, de lentisques, de mjTles et «l'arbousiers ^ des
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buis et des plantes aromatiques. Cependant une partie de ces hautes régions est tapissée d'une herbe fine et nourrissante ) louée à un prix élevé pour la dépaissance estivale des troupeaux. La plaine d' Archinazzo , entre le Sacco et l'Anio, et la vallée de Felletino, qui en est peu distante, sont au premier rang de ces pâturages.
Tout le territoire dont je viens d'indiquer les limites est réputé sain , quoiqu'il s'y trouve des plaines basses
et humides , des vallons dans lesquels régnent les fièvres
d'été. Ces parties sont principalement les contours du lac de Bolsena , les rives du Tibre , la partie inférieure de la vallée du Velino , le vallon de Farfa en Sabine , et quelques autres points semblables, la vallée de Valmontone et d' Anagni , dans la partie voisine du Sacco , celle qui sépare les monts Lepini des monts Algides, etc. Mais les habitations étant bâties sur les hauteurs hors de portée de l'influence maligne , les effets du mauvais air sont peu redoutables.
Les pays de petite culture ne connaissent pas d'assolement réguUer; cependant on y cultive généralement le froment, suivi du maïs, du lin ou des légumineuses, et ensuite d'une année de jachères.
La propriété du sol est extrêmement divisée, et les corps de fermes ou de métairies sont de peu d'étendue.
Le labourage s'opère au moyen des bœufs, avec la perticara^ attelée ordinairement de deux bœufs; mais dans les parties du sol en pente rapide, ou lorsqu'il
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est coupé i^ar les vignes et des rangées d'arbres, la culture à bras est pratiquée avec de grandes pioches.
ARTICLE H
Des produits des pays sains.
Le froment fait le fond de Tagriculture des pays sains , et ce n*est que sur quelques points que le seigle le remplace. L'avoine y réussit également bien; mais c'est surtout sur le maïs que l'habitant des campagnes fonde sa subsistance. On le sème au printemps sur un chaume de froment bien fumé, et si l'humidité de l'été favorise sa croissance , ses produits sont très-considérables. Alors le paysan peut vendre la totalité de sa récolte de froment , et le maïs devient prévue son unique aliment, soit qu'il le mange sous forme de pain en faisant cuire sous la cendre une pâte compacte et lourde, ou sous forme de polenta , c'est-à-dire en farine délayée dans l'eau et cuite dans im chaudron.
Les légumes, tels que les fèves, les haricots, les lentilles, les pois chiches, réussissent très-bien dans les diverses vallées, et acquièrent une qualité supérieure. Le goût de la pomme de terre n'a pas encore gagné les paysans, quoiqu'elle donne partout d'abondants produits. Les plantes potagères croissent facilement aussi lorsqu'on peut les arroser; mais on ne cultive généralement que les artichauts, dont on fait une im-
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luense consoinination , les melons, les pastèques, les concombres , et les clioiix de diverses espèces.
Le lin et le chanvre sont l'objet de beaucoup de soins, et donnent des produits d'autant plus importants que rindustrie locale leur fait subir leurs diverses transformations. Le lin prospère surtout dans la vallée de l'Anio.
1^ caime {ariindo doiuix) est cultivée dans les meilleurs fonds, et surtout dans le voisinage des vignes, dont cette tige forte et légère est destinée à soutenir les rameaux. On l'emploie aussi à faire des palissades qui durent plusieurs années, des nattes pour réducation des vers à soie, et mille autres objets. Une bonne culture de cannes donne un produit supérieur à tout autre.
Le tabac , lorsque la culture en était libre , a parfaitement réussi dans les environs de Civita-Castellana et deRieti.
C'est aussi près de cette dernière ville que, depuis des siècles, le pastel {isatis tinctorid) a été cultivé avec succès, et a fondé la fortune de plusieurs familles. Maintenant cette culture y est en décadence , comme dans les autres contrées qui ont prospéré par elle. En 1810, les Napolitains achetaient encore pour 4 à 500,000 fr. de pastel, à raison de 90 à 120 fr. les 339 kilogranunes (1,000 livres romaines). Mais, depuis la paix, la baisse du prix des indigos doit avoir achevé la perte de cette branche de culture. Le marquis Luigi Potenziani, agronome et chimiste distingué , a extrait du pastel un indigo de médiocre qualité.
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Dans les environs dt» Velletri, on récolte environ 3,000 kilogrammes de manne.
Suivant d'habiles agriculteurs, il y aurait de l'avantage à introduire dans les pays sains , où les bras sont abondants, le blé sarrasin, le topinambour, le carthame, le safran , le phormion tenace, Fagave d'Amérique^ l'ortie blanche, la sparte, la cardère, l'arachide, le sésame, la réglisse, le pavot, le ricin, l'hourque sorgho, l'hourque de Cafrérie, et autres plantes de même nature, auxquelles le climat parait propre. Ce sont des essais de ces cultures que l'administration française voulait entreprendre sous la direction de la Société d'agriculture établie par elle , et dans laquelle siégeaient les hommes les plus instruits.
ARTICLE ni.
De la vigne.
La vigne est une des plus importantes cultures particulières aux pays sains , et , quoiqu'on la trouve exceptionnellement sur les coteaux autour de Rome , de Corneto, de Canino, etc., le manque de bras ne permet pas de la cultiver loin des lieux habités. Ainsi, on peut établir, comme une règle à peu près générale, que partout où la vigne est cultivée en grand l'air est bon, ou du moins que le vignoble est voisin d'un village à l'abri du mauvais air.
On cultive la vigne suivant diverses méthodes. Dans
les environs de Rome , sur les bases des monts Albanes et Arthémisiens , autour de Vilerbo, etc., on la plante en quinconces pleins en tenant les souches très-basses , et ce mode de plantation se pratique sur environ 27,000 hectares. Dans d'autres contrées, on plante les c«ps en rangées distantes Tune de l'autre de 3 à 4 mètres. Enfin, dans les vallées du Sacco et du Velino, et sur les coteaux de la Sabine , la vigne forme des lignes très-espacées ; et , de distance en distance , des arbres , tels qu'ormeaux , peupliers , érables , sont disposés de manière à servir de soutien à ses rameaux. Dans les deux cas, le sol intermédiaire est entièrement ensemencé, ainsi que je l'ai indiqué plus haut. Cette nature de plantation occupe environ 80,000 hectares.
Dans les vignobles pleins , on se sert , pour attacher les pousses, d'échalas de cannes au nombre de 2 ou 3. Mais, auprès de Velletri, on lie les rameaux sur une espèce de treillage également formé de cannes, de manière à les étaler en espaliers , ainsi que je l'ai vu pratiquer auprès de Bude en Hongrie.
On fait plus encore à Tivoli : les ceps, plantés en quinconce à 2 ou 3 mètres de distance l'un de l'autre, croissent jusqu'à une hauteur de 1 mètre 1/2 à 2 mètres , et à ce point on dirige leurs branches horizontalement, en formant, au moyen de cannes soutenues par des supports en bois , une espèce de plafond sur lequel la vigne projette et enlace ses sarments. Alors le sol est recouvert d'une voûte de pampres , qui , vue de loin , présente un mobile tapis de feuilles et de fruits. Cette
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coûteuse culture, réservée pour les raisins de table, décore de la manière la plus gracieuse les pentes rapides sur lesquelles glissent les cascatelles de Tivoli.
Mais le mode d'attache des sarments de la vigne le plus usité est celui qui a lieu au nàoyen des arl)res, parce qu'il permet la culture du sol , que protège plutôt que n'ombrage le voile léger que jettent les pampres et les feuillages. Les ceps ainsi cultivés durent très-longtemps, et acquièrent une grosseur prodigieuse. Les jet« vigoureux des arbres, qui s'élancent verticalement, tandis que les branches flexibles de la vigne, se recourbant de mille manières , s'enlacent à leurs troncs, et se balancent en longues guirlandes d'une tige à l'autre; le mélange des plantes qui , se partageant la surface du sol, mûrissent successivement; les scènes champêtres que multiplie leur culture ou leur récolte; tous ces témoignages d'industrie, d'activité et d'intelligence forment un spectacle charmant, et donnent un intérêt particulier aux contrées ainsi cultivées. Malheureusement les vins produits par ces vignes si gracieuses sont âpres, piquants, et ne se conser\'ent pas.
Les vignobles pleins sont cultivés avec le plus grand soin, et ils récompensent le vigneron de ses peines en produisant des vins généralement de bonne qualité. Dans la Sabine et les environs de Viterbo, ils sont légers, peu colorés, et ont un goût agréable, quoique un peu piquant. Les vins de Velletri sont d'une couleur foncée et d'un goi!lt douceâtre ; et ceux de Genzano , qui possèdent encore plus cette douceur , sont fort re-
cherchés. A Marino, on fait, au contraire, îles vins secs, légers, très-agréables et très-sains, qu'on pourrait comparer aux vins du Beaujolais, et qui comiennent le mieux aux habitants des pays du nord.
Parmi les vins liquoreux , celui de Montefiasconc , nommé moscatellay est au premier rang : c'est un \m muscat très-léger et très-parfiimé, qu'il faut boire à une époque fixe après sa préparation , parce qu'il ne se con8er\e que quelques mois. Ce vin est très-célébré parles Romains, et c'est aux libations trop abondantes qu'en Ht un chanoine allemand que nous devons la ridicule épitaphe qu'on lit dans tous les guides d'Italie. La moscatella , d'un prix peu élevé , est le seul vin de luxe de la province.
Le goût des consommateurs étant , en général , pour les vins liquoreux et doux , les propriétaires leur d<Minent ces qualités par un cnvage prolongé ; mais ils leur font perdre ainsi la faculté de se conserver et d'être transportés par mer. Cependant ils savent préparer des vins secs, qui valent mieux que la plupart de ceux que e commerce tire de France.
ARTICLE IV
Des oliviers.
Quoiqu'on trouve des oliviers dans les plaines, ils appartiennent spécialement à la culture des pays sains, et ils couvrent la région inférieure du Cimino, de l'Albane , de la Sabine et des monts Lepini , croissant tao-
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tôt en masses, tantôt disséminés an milieu des cultures aussi bien à travers les roches calcaires de l'Apennin que sur les pentes volcaniques; enfin , on les trouve à peu près partout jusqu'à une hauteur de 5 à 600 mètres aunlessus du niveau de la mer. La surface employée à cette plantation est d'environ 27,000 hectares.
Placé dans une situation convenable , Tolivier atteint de très-grandes dimensions et a une durée de plusieurs siècles. C'^est ainsi que se montrent les beaux arbres qui, comme un manteau verdoyant, couvrent la montagne de Tivoli , attestant leur longévité par un tronc réduit à des lambeaux d'écorce noueuse, tordue, sillonnée de profondes déchirures, et presque entièrement dénué d'aubier ; cependant les branches de ces squeletr tes se couronnent de feuillages et de fruits abondants. Néanmoins , en général , les oliviers de cette partie de l'Italie ne deviennent pas aussi grands que sur les côtes de Lucques, de Gènes et de Nice.
Sous cette latitude , les oliviers ne sont pas totalement à l'abri des effets du froid, et quelquefois les hivers rigoureux ont porté la désolation parmi les propriétaires. Pour contre-balancer ces pertes, et pour diminuer l'importation des huiles. Pie VI promit une prime de 50 centimes (1 paolo) par pied d'arbre reconnu , au bout de trois ans de plantation , en bon état de végétation ; et en même temps il permit l'exportation des huiles. Ce double encouragement eut des effets remarquables, et en peu d'années on planta 200,000 oliviers, qui maintenant sont en plein rapport.
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L'importante opération de l*émondage est pratiquée par des ouvriers lucquois. En outre, on laboure ou on bine à la main le pied de Tarbre, et on y dépose tous les trois ou quatre ans un engrais abondant, pris de préférence parmi les substances animales, telles que débris de cuirs, de draps, de cornes, etc., méthode [)ratiquée par les Romains, suivant Gaton.
Les produits de Tolivier sont ici , comme partout , soumis à mille chances : d'abord , l'arbre ne donne de fruit que tous les deux ans ; en second lieu, alors même que la floraison donne les plus belles espérances, les vents froids, les pluies , les vers, sont autant d'ennemis redoutables; de sorte qu'on ne peut compter sur une bonne récolte que tous les quatre à cinq ans.
L'art de préparer les huiles n'est pas plus avancé que dans le reste de l'Italie; car on cueille les olives lors* qu'elles commencent à se gâter, on les laisse entassées jusqu'à ce qu'elles fermentent, on les chauffe fortement afin d'en extraire plus d'huile, etc. : aussi Jes produits sont-ils loin d'avoir toute leur valeur. Cependant, avec des soins convenables on obtient des huiles excellentes; telles sont celles que quelques propriétaires fabriquent à Tivoli, à Aspra en Sabine, et surtout à Piè-di-Lugo, qui dans l'antiquité était déjà célèbre pour ses huiles.
CHAPITRE III
ARTICLE V
De divers autres produits.
Les mûriers n'obtiennent pas à beaucoup près la faveur que méritent des arbres aussi précieux, et qui réussissent si bien dans ce pays; car, quoiqu'on en trouve autour de beaucoup de villages, ils n'existent cependant en grandes plantations qu'aux environs de Rome, de Palestrina, de Zagarolo, d'Anagni et de Rieti.
Dans les pays que je viens de citer, on s'occupe soigneusement de l'éducation des vers à soie; et si on n'obtient des cocons qu'une soie médiocre , il faut en accuser l'imperfection des filatures , d'autant plus étonnante que dans d'autres parties des États romains, telles que Fossombroni et Urbino, elles sont portées à la perfection : ainsi il est évident qu'avec quelques soins on pourrait doubler et tripler la production de la soie, et lui donner toute la valeur qu'elle est susceptible de prendre.
Les arbres fruitiers, à l'exception des figuiers et des pêchers nombreux dans les vignobles , sont peu cultivés et mal soignés ; et , à part quelques jardins , on ne rencontre que des espèces médiocres de pommes, de poires, de prîmes et de cerises; cependant tous ces arbres réussissent parfaitement dans les aspects variés et les sols divers que présente le pays.
Les orangers croissent en pleine terre autour de Rome et dans le ])assin des marais Pontins : on en voit
aussi , auprès de la cascade délie Marmore , parvenir à de grandes dimensions sous l'abri d'une montagne. Mais ce n'est qu'à Terracina et dans ses environs qu'ils prennent tout leur développement, quoique nulle part on ne les cultive en grand comme sur la côte de Gènes et à Hyères. Les citronniers, plus sensibles au froid, ne viennent a Rome qu'à l'abri de châssis, et placés contre des murs ; tandis qu'à Terracina ils n'ont aucun besoin de ces précautions. Au reste, la production d'oranges et de citrons est loin d'égaler les besoins de la consommation, à laquelle il serait cependant trèsfacile de pourvoir en multipliant ces arbres dans tous les lieux abrités et arrosables du bassin méridional. Les palmiers croissent en grand nombre à Terracina , mais sans donner de fruit ; et à Rome ils ajoutent à l'aspect pittoresque des ruines.
L'administration française, pour multiplier les arbres à fruit , et pour en répandre les bonnes espèces , établit en 1810 une pépinière dans les jardins Farnese , sur le mont Palatin , où furent réunis des plants de tous les arbres cultivés à la pépinière du Luxembourg à Paris, et dans les provinces méridionales de France. Cet établissement, le premier de quelque étendue qui fut formé dans ce pays, contenait, en 1813 , 80,000 pieds d'arbres à fruits, forestiers ou d'agrément, et il fournit tous les sujets nécessaires à la plantation du jardin de César, sur le mont Pincio. Le projet était de transporter cette pépinière dans un vaste terrain hors de la porte San-Giovanni , afin d'exciter aux plantations par
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la facilité de se procurer à bon marché des arbres des meilleures espèces. Je ne doute pas qu^ cette pépinière, quoique arrêtée dans son développement , n'ait exercé une heureuse influence sur une branche intéressante de l'agriculture.
Les châtaigniers sont très-répandus sur les coteaux volcaniques , et ils y parviennent à des dimensions énormes , surtout aux environs de Soriano , de Canepina , de Rocca di Papa , et de Marino. Leur fruit est d'une bonne qualité , et il entre pour une assez forte proportion dans la masse des aliments d'une partie des habitants. On évalue à plus de 7,000 hectares la surface plantée en châtaigniers.
Les arbres forestiers qu'on rencontre le plus souvent dans les champs, en bouquets ou en ligne, sont les ormes, les frênes, les érables, et les peupliers. Dans les parcs d'une grande étendue , on ne voit que des pins à pignon et à larges ombrelles, des chênes verts, des platanes, des cyprès, des lauriers de diverses espèces. Dans ces somptueux jardins si richement ornés de colonnes, de gradins et de balustrades de marbre, si peuplés de statues , on regrette la variété des plantations , qui fait le charme des parcs des autres pays; et sous la voi^te majestueuse des pins de la villa Pamfili , dans les berceaux toufbs de lauriers toujours verts des villas Borghese ou Ludovisi , on cherche les lilas, les cytises, -les rosiers de nos jardins. Cependant tous les arbres et les arbrisseaux que nous cultivons croissent parfaitement dans ce pays , et on les retrouve avec ravissement
dans le charmant jardin San-Severino , hors de la porte Salara.
Quoique tous les arbres réussissent dans cette contrée , ia nudité des plaines est désespérante , et souvent Fœil atteint les bornes de l'horizon sans en rencontrer un seul. Cependant leur ombre serait utile aux bestiaux , et ne nuirait ni aux cultures, ni aux pâturages, en prenant soin de planter les arbres sur le bord des assolements. Mais l'insouciance des propriétaires n*a pu être vaincue, et ce fut en vain que l'administration française voulut au moins obtenir la plantation des routes : peu d'années après , le plus grand nombre des arbres avait été détruit et n'était pas remplacé. Les papes ont aussi fait d'inutiles efforts pour multiplier les plantations, généralement regardées comme un puissant moyen d'assainissement.
ARTICLE VL
Des forêts.
Si les arbres isolés sont rares dans les pays malsains, les forêts y occupent une partie très-considérable du sol , et elles sont fort étendues aussi sur les montagnes : les plus grandes masses de bois se trouvent entre le lac de Bolsena et le Tibre, sur le Cimino de Soriano à la Tolfa , le long du littoral maritime de la Pescia à la Maria, de l'Arone au Tibre , et de ce fleuve à Terracina,
CHAPITRE
sur les monts Arthémisiens , d'Albano à Valmontone, sur les monts Lepini , de Monte-Fortino à Vallecorsa , et sur la chaîne apennine dans toute sa longueur.
I^ moitié environ de ces masses de bois croît en taillis, et l'autre moitié en futaie ou demi-futaie, principalement dans la plaine. Les espèces les plus répandues sont le chêne h\anc {f/uercus racemosu)^ le chêne rouge {quercus robur)^ le chêne vert {quercus ilex)^ qui fait le fond des taillis qui couvrent les montagnes. Ce dernier arbre, placé dans un bon terrain, acquiert des dimensions prodigieuses , ainsi qu'on le voit dans les environs de Larricia. Le chêne-liége {quercus su-ber) réussit dans la partie méridionale de la province , et la forêt de Fossanuova, près de Piperno, en contient un grand nombre qui donnent un assez bon produit.
L'ormeau, le frêne, l'érable, croissent spontanément dans les massifs, et parviennent aux plus fortes dimensions.
Parmi les conifi^res on trouve le pin maritime {piruis
maritima)^ le pin sauvage {pin us s/li'es(ris)^ commun
sur les côtes de Provence, et qui revêt plusieurs des
montagnes calcaires de la Sabine, et le pin à pignon
{pinus pinea)^ le plus bel ornement du littoral au sud
des bouches du Tibre, et dont les tiges, droites comme
des colonnes , supportent élégamment le chapiteau de
ses branches étalées, qui de loin semblent une prairie
aérienne. Transporté dans les jardins, ce pin leur donne
un admirable caractère de grandeur, et le pin du jarr. 35
din Colonna , isolé au milieu des constructions , partage l'attention avec les coupoles et les obélisques.
L'abondance des produits en bois en amène généralement la destruction. On peut l'attribuer en partie à l'introduction des bêtes à cornes qui séjournent dans les forêts pendant l'été; et l'approvisionnement en combustible de la ville de Rome a di\ être assuré au moyen de mesures de police, et du privilège affecté à l'exploitation des bois situés le long du Tibre. Il serait cependant très-nécessaire d'établir encore une meilleure police, et de veiller plus soigneusement sur la conservation de l'une des sources de richesse de ce pays, qui, quoique peut-être méconnue, n'en est pas moins considérable.
En effet , outre des produits importants en glands , les forêts en donnent de plus grands encore en bois de toute nature, et c'est de leur sein que de 1809 à 1813 l'administration française a tiré l'approvisionnement nécessaire aux arsenaux de Toulon et de Gênes, et que ces bois ont été reconnus, par les constructeurs attachés à ces deux ports, pour être de la meilleure qualité. Les monts Arthémisiens , le Cimino et le Uttoral contiennent encore une multitude d'arbres précieux, dont l'extraction et l'embarquement sont faciles.
Considérées sous le rapport de la consommation locale, les forêts n'ont pas moins d'importance, puisqu'elles alimentent les hauts fourneaux et les forges de Canino , Conca , Ronciglione , Bracciano , Tivoli , les usines des alumières, et une multitude de fours à
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chaux, à poterie, etc. Enfin, après avoir fourni en bois et en cliarbon à la consommation de Rome, qui, à elle seule, est en cliarbon de 120,000 charges de 100 kilogrammes, elles en permettent une exportation considérable pour la ville de Naples.
I^ superficie des forêts, ainsi que je Tai dit à l'art. 1^*" du chap. II, e^t de 176,035 nd)bi, ou 323,810 hectares. En outre, il existe dans les montagnes une étendue considérable de terrains autrefois en bois, et qui depuis longtemps sont devenus, sous la dent des troupeaux, tout à fait improductifs. Par conséquent, on ne peut considérer comme susceptible de donner des produits de quelque valeur que les 320,000 hectares indiquées ci-dessus , et dont i0,600 hectares situés sur la côte maritime, au sud de l'embouchure du Tibre, donnent le revenu le plus important en glands, et en produits des coupes et du pâturage.
Sans doute on ne pourra pas refaire l'œuvre des siècles, et demander aux souches appauvries par le broutement les belles tiges qui s'en élançaient jadis; mais ce qui resie de véritables forêts peut être sauvé de la deslniction, et il est temps qu'une législation sévère, sincèrement appliquée, stipule en faveur de l'avenir contre la cupidité présente, sans nuire aux intérêts des propriétaires de bestiaux.
ARTICLE VII
Des bestiaux des pays sains.
Les pays de petite culture, par la subdivision des propriétés, se prêtent peu à Télève des bestiaux, qu'on entretient seulement pour les besoins des travaux : les races y sont aussi moins belles que dans les plaines. Les chevaux, plus petits et sans aucune qualité extérieure remarquable , sont cependant pleins de force et d'agilité ; les bœufs aussi , beaucoup moins grands que dans les contrées malsaines , ont le poil rougeâtre et de petites cornes , en comparaison des immenses courbes qui arment la tête de la race grise de la plaine; les moutons sont de la même espèce que dans les pays de grande culture, mais ils sont sédentaires; enfin les porcs, très-nombreux, sont semblables à ceux que j'ai décrits , mais ils ont dépouillé leur caractère sauvage , parce qu'ils vivent généralement à l'étable.
CHAPITRE IV
DE l'évaluation DES PRODUITS DE LA CULTURE.
Me voici parvenu à la partie la plus difficile de la tâche que je me suis imposée, à l'évaluation des produits et des dépenses de la culture, et par suite à l'appréciation du revenu net du pays. Quelque soin que j'aie pris de me procurer des renseignements, je suis
CIIAIMTHË IV. 389
loin d'avoir la prétention d'offrir des calculs mathématiquement exacts, car je marche dans une voie où nul ne m'a précédé : je m'estimerai donc heureux si je puis présenter des résultats assez approchants de la vérité pour que ceux qui viendront après moi veuillent bien s'occuper à les rectifier; et je serai satisfait pleinement d'avoir posé les premiers jalons et excité à mieux fane.
AUÏICLE PREMIKH.
Des produits bnits de la culture.
J'ai déjà établi , dans les chapitres u et m de ce livre, que la grande culture s'exerçait sur 150,000 hectares de terres choisies sur une surface de 293,000, et qu'il existait dans les pays sains 120,000 hectares de terres arables sur 150,000, c'est-à-dire la presque totalité de la surface propre à la production du blé; total, 270,000 hectares. Lorsque le prix des grains pousse à les cultiver, on peut calculer que l'assolement annuel dans les plaines amènera l'emploi de 36,000 hectares à la culture du froment, et ([ue dans les pays sains 10,000 hectares recevront la môme destination.
Hectares.
Total 76,000
On sème en outre du seigle sur 1 ,500
On peut évaluer la surface sur laquelle on sème de l'avoine, du mais et les diverses légimiineuses, à environ 30,000
Total approximatif de rensemencement . . 1 07,500
Ainsi, sur 270,000 hectares de terres arables choisies, on n'ensemence, dans les années les plus favorables, que moins de 110,000 hectares de toute nature de grains.
L'ensemencement des 76,000 hectares (42,000
rubbi) destinés au froment emploie approxima- "ccio^'irr»*
tivement 160,000
La semence des autres grains peut s'évaluer à.. . 50^000
Total 210,000
En prenant une moyenne dans le rapport du produit à la semence dans les plaines et dans les pays sains, on trouve que ce lapport est comme 1 : 7 pour le froment, et comme 1 : 12 pour le maïs, Tavoine et les légumineuses. Par conséquent on arrive au résultat suivant :
Ilectoiitres.
Froment, produit annuel 4,120,000
Seigle 7,000
Avoines, légumineuses de toute espèce et maïs. 600»000
Total du produit des substances alimentaires. . 1,727,000 (ou 588,000 rubbi).
Ces calculs , qui résultent de la comparaison des semences avec le produit moyen de chaque nature de grains , s'accordent avec les recensements des diverses récoltes. Ainsi, en 1811, les états fournis par chaque commune donnèrent un total de 1,400,000 hectolitres; et le recensement de Tannée suivante, plus productive que 1811, donna 1,156,000 hectolitres de froment, et
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G(iG,0()() d'autres grains; total, l,8î22,()00 hectolitres (622,000 rubhi).
(Cependant , afin de rester plutôt au-dessous qu'audessus de la vérité, je réduirai la production moyenne à 1,700,000 hectolitres (377,000 rubbi) de toutes natures de grains.
Voici maintenant comment cette masse de subsistances se répartit :
Hectolitres.
Les semences exigent 210,000
La consommation des animaux 135,000
La consommation des liommes, à raison de 530,000 habitants et de 20,000 étrangers, ouvriers ou voyageurs, et en calculant que chacun consomme 2 hectolitres de froment, maïs ou légumes, nécessite 1, 100,000
Total de la consommation 1,445,000
La production étant de 1 ,700,(KX)
Il reste pour l'exportation 255,000
(ou 83,500 rubbi).
En évaluant à 2 hectolitres la consommation par tête , j*ai pris pour base celle qui a Heu à Rome en Taccroissant un peu : en effet , dans cette ville la perception du droit de maciruUo ou de mouture fait connaître exactement la consommation en froment, qui s'élevait à 260,000 hectolitres pour une population fixe ou variable, qui n'était pas moindre de 1 iO,000 individus en 1812. Ainsi, c'est un peu moins de 2 hectolitres par tôte. Or, dans les campagnes on consomme moins, parce qu'on a subsidiairement au blé des pom-
mes de terre, des racines, des châtaignes, etc. Cependant je porte la consommation moyenne à 2 hectolitres en nombre rond.
Quant à l'excédant entre la production et la consommation, il est contrôlé et confirmé par les états d'exportations des années 18H à 1813. Au reste, on ne doit pas perdre de vue que je raisonne dans l'hypothèse d'un développement de culture et d'une liberté d'extraction semblable à celle qui existait à cette époque.
ARTICLE II
Des dépenses de la culture.
Monseigneur Nicolaï, dans un ouvrage justement célèbre, prenant pour unité une surface de 100 rubbi (184 hectares) , calcule que , du moment où on y introduit la charrue jusqu'à l'époque de la vente des grains, la dépense s'élève à 42,000 fr., c'est-à-dire à 420 fr. par rubbio ou 222 fr. par hectare , évaluation que contirment les calculs de plusieurs agriculteurs distingués, et que dépasse même un mémoire manuscrit de M. Truzzi , que j'ai sous les yeux.
Suivant eux , cette dépense se subdivise ainsi qu'il suit :
Labours exigeant 4^200 journées d'hommes, ou 22 par hectare^ et coûtant 7,r>00 fr.
A reporter 7,500 fr.
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neport 7,500 fr.
Travaux à la pioche, exigeant 5,900 journées d'hommes et de femmes, ou 32 par hectare, et coûtant. 5,200
Travaux de la récolte, de la moisson à Temmagasinement des grains, exigeant 3,4rj0 journées, ou 18 i/2 par hectare, et coûtant 8,800
Ainsi la culture d'un champ de i84 hectares ensemencé en froment nécessite remploi de 13,550 journées d'ouvriers, de sorte que la culture d'un hectare occuperait un homme pendant 73 jours;
sans compter le travail des animaux, le payement
de nourriture de ces ouvriers s'élèverait à 21,500 fr.
(]es ouvriers sont payés à divers prix : les laboureurs reçoivent de 1 franc SO cent, à 2 francs; les bineurs, 1 franc; les moissonneurs travaillent à la lâche, mais ils gagnent moyennement 2 francs ; enfin les domestiques à Tannée reçoivent des gages très-divers.
Mais , outre la solde et la nourriture des ouvriers, il faut compter dans Tévaluation des dépenses de culture de la surface ci-dessus prise pour unité :
i" La valeur de 380 hectolitres de semence à 18 fr. 0,840 fr.
2® La nourriture des bœufs de labour et des chevaux, pour le battage et le transport des blés. . . 3,600
3^ L'intérêt des avances aux ouvriers, et du capital placé en bestiaux à 7 pour 100 2,500
4" Enfin une somme que je porte pour mémoire, représentant la part dans les frais de surveillance et de garde, dans l'entretien des charrues, outils, harnais, et dans toutes les dépenses générales.
Total 12,940 fr.
Total des dépenses des ouvriers 21 ,500 fr.
Total général 34,440 fr.
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Ce total est inférieur d'environ 7,300 francs à l'évaluation de monseigneur Nicolaï, et il faudrait que l'article porté pour mémoire s'élevât à cette somme pour donner la preuve de la justesse de son calcul. Mais j'ai peine à croire qu'on put évaluer la portion dans les frais généraux à une somme aussi forte ; d'où je conclus avec assez de vraisemblance qu'il y a dans l'appréciation des dépenses de culture un peu de cette exagération dont on se défend difficilement dans des questions semblables, lorsqu'on les traite sous l'influence des intérêts locaux.
Je dois dire que cette dépense, énorme même en la réduisant au-dessous des calculs de monseigneur Nicolaï, n'a lieu que pour la culture appelée maggesi^ c'està-dire pour celle qui est nécessaire pour rompre et semer un champ resté plusieurs années en pâturages. Mais lorsqu'on sème sur un chaume , soit du froment (ce qui est très-rare), soit de l'avoine ou des fèves, cette culture appelée colto coûte beaucoup moins, et elle balance le désavantage des nwggesi. On conçoit qu'elle ne se pratique que sur les meilleurs terrains, et que par conséquent elle n'a qu'une importance secondaire.
En prenant 200 fr. pour terme moyen de la culture d'un hectare semé en froment sur un pâturage rompu, et en appliquant ce chiffre aux 36,000 hectares ensemencés dans les pays malsains , on trouve une dépense d'environ 7 millions de francs.
La culture des pays sains, quoique faite en partie à
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bras, rst heauroup moins coûteuse, parce qifon n'a pas besoin crappeler des ouvriers étrangers et de subir leur loi, et (prelle est en général pratiquée par la famille même du propriétaire, du fermier ou du métayer, aidés par quelques ouvriers du pays, et qui n'ont par conséquent que de faibles avances à faire. Aussi , on peut porter, sans crainte de se tromper gravement, les frais de culture à moitié de ce qu'ils sont dans les plaines, c'est-à-ilire à 100 francs par hectare.
On dépenserait donc pour la culture des 4i,000 hectares semés en froment, dans les pays sains, 4,400,000 francs. Ainsi, en ajoutant à ces frais la dépense calculée plus haut pour la même culture dans les plaines, on trouverait que les 80,000 hectares, qui chaque année produisent cette nature de grains, coûtent environ II à 12 millions de francs en frais de culture.
J'ai évalué dans rarticle précédent à 36,000 hectares la partie du sol employée à produire du maïs , de Favoine et des légumes. Comme ces récoltes se font toujours sur des chaïunes , et que les travaux qui les concernent sont moins nombreux que pour le froment, que la valeur de la semence est moindre, etc., on peut établir à 100 fr. par hectare la dépense de culture, tant dans les plaines que dans les montagnes. Par conséquent, les 36,000 hectares coûtent 3,600,000 fr. Ainsi, la dépense totale des cultures de substances alimentaires est chaque année d'environ 15 millions.
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Du i^nnluit iM>t do la culture.
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i Dans ces vingt années mêlées de paix et de guerre,
{ de liberté de commerce et de restrictions, le rubbio de
froment (2 hectolitres 9t litres) a été douze fois à
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40 écus et au-dessus, et huit fois au-dessous de ce prix. Ainsi, en prenant pour moyenne cette valeur de 10 écus le rubbio égale à 18 fr. l'hectolitre, je me tiens au-dessous de la valeur réelle de ce grain pendant cet espace de temps.
D'après les données de môme nature , je crois pouvoir compter le maïs et l'avoine, l'un dans l'autre, à 10 fr. l'hectolitre (29 fr. le rubbio), les fèves à 7 fr., et les légumes divers à 20 fr. (58 fr. le rubbio); et en formant une moyenne de ces produits de second ordre, je trouve un prix de 13 à 14 fr. par hectolitre; et, prenant le moindre de ces chiffres, j'arrive au résultat suivant : ,
Froment, 1,420,000 hectolitres 20,000,000 fr.
Avoine, maïs, fèves, légumes divers, 600,000 hectolitres 8,000,000
Total de la valeur des produits alimentaires. . . 28,000,000 fr.
Nous avons vu au chapitre précédent qu'il en coûtait environ 1 1 millions pour la culture du froment : en les retranchant des 20 millions de produit brut, le produit net est de 9 millions.
Les trois autres produits forment ensemble une somme de 8 millions de francs; et j'ai montré qu'ils coûtaient 3,600,000 fr. C'est donc une somme de plus de 4 millions qu'ils versent entre les mains des cultivateurs et des propriétaires. Le revenu net total résultant de la culture des substances alimentaires s'élève donc à 13 millions environ.
Sans doute on peut contester plusieurs de ces évaluations; mais, en compensant celles qui sont trop fortes par celles qui ne le sont pas assez , le résultat total approche de la vérité autant qu'il est nécessaire dans ces sortes d'appréciations.
On remarquera que je n'ai tenu aucun compte des divers produits secondaires , tels que pommes de terre, racines, lupins et légumes cultivés dans les jardins, produits impossibles à évaluer, même approximativement , mais dont la valeur totale est considérable , et doit compenser les exagérations (s'il y en a) du tableau précédent. Je ne puis non plus donner ime appréciation qui me satisfasse du produit en plantes textiles, qui cependant fournit une grande partie de la consommation en toiles et en cordes; enfin, je ne compte pas la valeur de la soude, ni celle du pastel, malheureusemenl l'une et l'autre très-réduites aujourd'hui ; ni celle du tabac, qui fut en 1810 de 100,000 fr., provenant de 180,000 kilogrammes de feuilles, et qui peut s'étendre à la volonté du fisc. Mais si on additionne ces divers produits, on arrive, quelque faible évaluation qu'on leur donne , à un produit total net qui ne s'éloigne pas de 15 millions de francs.
Les produits des bestiaux sont les plus importants après ceux de la culture.
J'ai établi au chapitre i**" de ce livre, art. 5, que le nombre de bêtes à cornes est d'environ 100,000, dont 30,000 sont employées au labourage et 30,000 à la reproduction, le reste se composant d'élèves de divers
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âges. On peut évaluer le produit annuel obtenu de ces bestiaux (sans tenir compte de leur travail) ainsi qu*il suit :
Vente de 12,0()0 bœufs ou vaches engraissés, à 250 fp 3,000,000 fr.
Vente de 10,000 veaux à 50 fr 500,000
Laitage de 30,000 vaches pendant six mois à 40 fr 1 ,200,000
Total du produit des bêtes à cornes. . . 4,700,000 fr.
Le nombre de chevaux est de 3o,000, et dans ce nombre on compte 7 à 8,000 juments poulinières produisant chaque année; o,U00 poulains. En admettant qu'on en conserve jusqu'à V^iJ^o de la vente i,0()0, on peut porter leur valeur à 250 fr. par tête, et par conséquent le produit total à 1 million de fr., toujours sans faire mention de leur travail, déjà évalué dans les frais de la culture.
Les bétes à laine sont au nombre de 700,000, dont 350,000 brebis, donnant un croît annuel de i30,000 agneaux ; le renouvellement du troupeau en exigeant 15'0,000, il reste pour la vente environ 300,000 agneaux, qui sont vendus en petite? partie sous le nom iïabarchi après avoir été sevrés, et en plus grande partie à Tàge de 5 à mois. Les premiers valent de 3 à 4 fr., mais les autres se payent de 15 à 16 fr. Ainsi, les 300,000 agneaux, au prix moyen de 12 fr. par t4>te, donnent un produit
de 3,600,000 fr.
La vente des vieilles brebis peut s'évaluer à 600,000
La dépouille des 700,000 bétes , à 1 kilogr.
de laine et à 3 fr., produit 2,100,000
Le fromage provenant du lait des 550,000 brebis peut être évalué à 2 millions de kilog., qui, à i fr. le kilog., donne 2,000,000
Total du produit des troupeaux. . . 8,300,000 fr.
On peut évaluer encore à 40,000 le nombre de porcs vendus chaque année pour la consommation, qui, à raison de 60 fr. par tête, produisent 2,400,000 fr.
En récapitulant ces diverses évaluations , on arrive au résultat suivant :
Produit des bêtes à cornes 4,700,000 fr.
— des chevaux 1,000,000
— des bêtes à laine 8,300,000
— des porcs 2,400,000
Total général 16,400,000 fr.
iMaintenant il faut calculer les frais de garde, afin de les défalquer de ce produit brut.
On peut évaluer à 3,500 individus les gardiens des' bêtes à cornes , des chevaux et des porcs , et à 500 fr. la dépense de chaque individu, gages et nourriture compris; total : 1,750,000 fr.
On compte que la garde d'un troupeau de 2,500 bêtes à laine emploie 29 individus , dont plusieurs enfants : par conséquent, 8,000 bergers sont nécessaires pour soigner 700,000 bêtes à laine. Les gages, la nour-
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rîture et les f^atitications des 29 bergei-s attachés à chaque troupeau de 2,500 U^t^s sont estimés 7,800 fr., sans parler de divers profits. Ainsi, pour la totalité des bêtes à laine que nourrit la province, il en coûte en frais de garde 2,200,000 fr., somme qui, ajoutée à celle de 1,730,000 fr. portée plus haut, donne un total d'environ 4 millions; en les défalquant des 16 millions de produit bnit, on obtient un produit net de 12 millions , dont il faut encore retrancher la valeur de location des pâturages d'été sur les montagnes hors de la province , valeur difficile à apprécier : ainsi , c'est entre 11 et 12 millions qu'il faut chercher le produit net des bestiaux.
On peut évaluer à l,oOO,000 barils de 56 litres, ou à 840,000 hectolitres, la production moyenne des >ignes, dont Rome ccmsomme 450,000 barils : le reste se boit dans les autres villes et dans les campagnes , défalcation faite de 100,000 hectolitres employés à la distillation.
Le prix moyen du baril étant de 1 fr. ^19 fr. l'hectolitre), le produit brut des vignes est de 15 millions de fr.
Les frais de culture , cuvage et futailles , peuvent être évalués à la moitié au plus de la valeur des vins, dont le produit net est alors entre 7 et 8 millions.
[^ récolte moyenne d'huile est calculée à 3 millions de kilogrammes, et, à raison de 90 centimes, donne un produit de 2,400,000 fr., dont les frais de culture peuvent être évalués à 400,000 fr.
I^ revenu des mûriers varie extrêmement, et ne
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peut être calculé avec quelque certitude. Je négligerai aussi , par les mômes motifs , le produit des châtaigniers , quoique considérable , puisqu'il Rome seule on consomme 30,000 hectolitres de châtaignes valant 160,000 fr. Enfin, je ne parlerai pas du produit des arbres fruitiers , quoique celui des figuiers soit assez important par la grande consommation de figues sèches.
En récapitulant les produits nets présumés de l'agriculture romaine, on arrive aux résultats suivants :
Produit des cultuies 15^000,000 fr.
— de relève des bestiaux 12,000,000
— des vignes el des oliviers. . . . 10,000,000
Total 37,000,000 fr.
Si maintenant on tient compte des produits des arbres fruitiers et des mâriers , et si on ajoute le revenu que donnent les forôts en bois de construction el de chauffage , en charbon et en merrain , le produit de la poche des lacs, étangs et rivières, on arrivera à un total général de plus de 40 milUons de francs.
Enfin , pour compléter ce tableau du revenu territorial , il faudrait y faire entrer la partie du produit de la surface occupée par des propriétés bâties.
En admettant donc la somme de 40 millions comme représentant la valeur ncttiî du produit de la terre , on est assuré d'être plutôt au-dessous qu'au-dessus de la vérité. Au reste , le soin que j'ai pris d'établir les bases de mes évaluations prouve mon désir de les voir cri-
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tiquées et rectifiées, afin d'arriver à cette vérité, seul but de mes travaux. Je ferai observer seulement, comme preuve de la modération de mes calculs , que le revenu cadastral de V^gro Homanoj qui est loin de donner la moitié des produit», a été établi à 18 millions.
Ce revenu net total , comparé à la surface , donne un produit de 27 fr. par hectare , et , comparé à la population, assigne à chaque individu une somme de 75 fr., provenant des produits du sol.
Le département de France qui a le plus de rapport avec Tancien département de Rome est celui de la Gironde, dont la surface est de 1,022,342 hectares, et la population de 520,000 âmes. Or, les évaluations les plus approchantes de la vérité donnent à ce département un produit net d'environ iO millions, ou 39 fr. par hectare, et 77 fr. par habitant. D*un autre côté, la moyenne du revenu du royaume de France n'est (jue d'environ 30 fr. par hectare. Ainsi le revenu d'un hectare de Tancien département de Rome, pays si mal famé en Europe pour sa culture , et qui passe pour être si dénué d'industrie agricole , est presque égal au revenu moyen de la même étendue en France.
Quoi qu'il en soit, comme ce n'est pas un cadastre devant servir à l'assiette de l'ampôt que j'ai entrepris, mais une simple appréciation des revenus d'un |)ays encore inconnu sous ce rapport , et dans le but de remplir une lacune dans la statistique de TEurope, il me ftuflll d'avoir donné des évaluations à peu près exactes en 1813; peut-être ne le sont-elles plus en 1830? Mais
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cet inventaire , fait à une époque déjà ancienne , aura du moins l'avantage, en servant de point de départ, d'aider à mesurer le chemin parcouru , soit en avançant, soit en rétrogradant (1).
ARTICLE IV
Comparaison des produits de la culture et de ceux de la
poêtorizia.
J'ai soigneusement séparé les produits de la culture de ceux de l'élève des bestiaux, dans la vue d'établir une comparaison qui pût donner la clef du problème de la préférence que les cultivateurs des plaines accordent à la pastorizia .
Les deux termes étant posés , la solution est maintenant possible. Supposons toujours comme unité une surface de 184 hectares (100 rubbi); elle exigera 380 hectolitres de semences, qui , multipliés par 7, produiront 2,660 hectolitres : en retranchant les 380 hectolitres de semences , il restera pour la vente 2,280 hectolitres, qui, à 18 fr., produiront il,OiO fr. Ainsi, en défalquant les dépenses, calculées, à raison de 200 fr. l'hectare, à 36,800 fr. les 184 hectares ou 100 rubbi, on ne trouve qu'une différence insuffisante au payement de la rente et au bénéfice du fermier. Si on admettait le calcul de monseigneur Nicolaï, qui élève les frais
(1) (Note de l'éditeur.) Le lecteur doit se souvenir que cet ouvrage a paru en 1832.
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à 42,000 fr., Tinsuffisance serait tellement grande, qu'elle prouverait ce que j'ai avancé, qu'il y a quelque erreur dans cette appréciation ; autrement un ensemencement, après la rupture d'un pâturage, serait l'occasion d'une perte.
Qu'arrivera-t-il , au contraire , si le fermier laisse sa terre inculte? Deux modes d'exploitation s'offrent à lui. Il peut acheter un troupeau et le nourrir sur son pâturage , en faisant les bénéfices de cette entreprise , mais en subissant ses risques. II peut, d'une autre part, louer la dépaissance hivernale à un propriétaire de troupeaux moyennant 20 à 25 fr. l'hectare, recevoir ainsi de 4,000 à 4,600 fr. pour les 184 hectares, et, la rente de la terre payée , faire un bénéfice d'autant plus important qu'il ne sera soumis à aucune chance.
Ainsi , dans le système d'ensemencement des céréales, des soins multipliés,' des travaux nombreux, compliqués , des produits hasardeux et à peine égaux aux déboursés : dans le système A^ pastoriziu^ des bénéfices certains , importants , libres de toute chance de perte. S'étonnerait-on, après cette comparaison, de la tendance des agriculteurs? Heureusement cette tendance est combattue plus encore par la nature des choses que par la législation. La puissance végétative des pâturages a un terme ; les labours et les ensemencements sont nécessaires pour la renouveler : force est donc aux fermiers de rompre et de semer, pour obtenir les herbes fines et fraîches nécessaires aux moutons. Ils emploient alors toute leur habileté à trouver une rota-
tion (le récolte qui les dédommage des pertes de la première opération , en multipliant les colli ou seconds produits ; et c'est seulement ainsi qu'ils parviennent a lutter contre les désavantages de leur position.
De l'examen attentif de cette question résultera « j'espère, une juste appréciation de l'habileté des agriculteurs romains, et alors cesseront les reproche^ de paresse et d'incapacité qu'on leur fait depuis si long'* temps.
ARTiaE V, De la législation pontificale relative à Tagriculttire.
Je ne saurais cesser de parler de l'agriculture avant d'avoir indiqué les diverses institutions créées par le gouvernement pour la favoriser , mais qui le plus souvent n'ont servi qu'à sa ruine , et avant d'avoir fait connaître les principaux traits de la législation rurale. Ce coup d'œil, jeté sur les actes d'un gouvernement souvent accusé de négliger les intérêts de l'industrie agricole , servira du moins à constater que ce reproche est peu fondé, et que, si le but n'a pas été atteint, ce n'e.st pas faute de lois , de règlements et de magistratures.
I^ première preuve de cette assertion a été déjà donnée dans le chapitre ii, article 9, de ce livre, oii j'ai décrit tous les actes du gouvernement ayant pour objet le développement de la culture des céréales dans les pays malsains. D'autres lois réglaient aussi tout ce qui était relatif à la conser\ation et à l'accroissement
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(les troupeaux; elles fixaient Tàge auquel on pouvait tuer les jeunes animaux, accordaient des pâturages privik'giôs aux bœufs de labour, donnaient aux bergers lo droit de Iransil, celui de port d'armes, etc. Enfin, un autre ordre de règlements faits dans Tintértît des consommateurs fixait le prix des grains , en défendait l'exportation, obligeait les producteurs d'huile à la livrer au gouvernement à un prix réglé par lui-même, taxait les propriétaires de bestiaux à des livraisons périodiques aux bouchers de Rome, mettait un prix arbitraire aux fromages, etc.; de sorte qu'il n'y avait presque pas d'industrie qui put échapper au réseau de règlements, de procédures et de châtiments qui enveloppait l'agriculture romaine.
Trois magistratures, agissant sous la haute direction du cardinal camerlingo , en sa qualité de président de la chambre apostolique, veillaient à l'exécution de ces lois, et formaient autant de tribunaux présidés par des prélats clercs de la chambre, et composés de plusieurs commissaires ou députés. Enfin, dans chaque province siégeait un conseil qui exécutait les ordres des tribunaux séant à Rome. Ces magistratures avaient la juridiction civile et criminelle; elles faisaient les règlements relatifs à chacune des branches d'administration, or donnaient des dépenses , prescrivaient des perceptions.
I^ plus importante de ces magistratures était V^nnoua frumentaria j qui existe encore nominalement, mais qui autrefois veillait à l'exécution des lois sur l'ensemencement, fixait le prix des grains et des lé-
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gumes , en achetait de grandes quantités , les oonser vait dans les immenses greniers bâtis par Benoit XIV, et les revendait aux boulangers , en taxant le prix du pain. Enfin, sans l'autorisation de ce tribunal, nul ne pouvait vendre sa récolte. Vj4nnona (et cette fonction lui a été conservée) faisait exécuter les règlements sur la boulangerie, tenait la main à ce que \9ipagiioita (petit pain dont le prix est invariablement fixé à un baïoque) eût le poids déterminé chaque mois, et forçait les boulangers à être approvisionnés de farine pour deux mois. Des amendes, dont la moindre était de 55 Ar., et dont la moitié appartenait au dénonciateur , et des peines corporelles, pouvaient être infligées par ce tribunal.
V^nnona olearia exerçait sur le commerce de Thuile une protection aussi vexatoire, puisqu'elle avait le droit de forcer tous les producteurs à lui vendre cette denrée ; qu'elle la conservait dans de vastes caves , et la revendait aux marchands en détail : prix d'achat , prix de vente , tout était fixé par le tribunal , qui exerçait sur les marchands une rigoureuse surveillance.
Le tribunal délia Grascia étendait son pouvoir sur le plus grand nombre des autres comestibles, et spécialement sur les bestiaux et sur les produits du laitage. Il faisait exécuter les lois sur la livraison des bestiaux aux bouchers de Rome, sur la prohibition de l'abattage des agneaux blancs, en permettant seulement la consommation des agneaux noirs. Il fixait le prix du fromage et de tous les produits analogues , et en permettait ou en prohibait l'exportation, etx*.
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Les papes avaient fait de grandes dépenses pour établir cette funeste machine à protection, puisque Benoit XIFF, en 1725, dota \ Aniwna fmmeniaria de 30,000 rubbi de froment (56,000 hectolitres), et d'une somme de 161,000 écus (851,350 francs), destinée à faire des prêts aux cultivateurs qui voulaient accroître leurs ensemencements.
Plus tard, Benoît XFV fit construire les magnifiques greniers des thermes , et les caves à conserver rhuile, etc.
I.^s papes et les seigneurs rendirent un service moins contestable à Tagriculture , en établissant dans la plupart des villes et des villages des monii frumentarii , ou greniers dans lesquels était constamment conservé un dépôt de blé , afin d'en prêter pour ensemencer à tout cultivateur, moyennant restitution à la récolte avec 6 pour cent d'accroissement.
On reconnaît dans cette législation compliquée, ayant pour but principal le maintien du bas prix des denrées, les traditions de la Rome des empereurs, nourrie par des maîtres tremblant devant la sédition. Mais, dans la ville des pontifes comme dans celle des Césars, ces soins, ces efforts, ces dépenses, ne produisirent qu'un efTet opposé à celui qu'on se proposait; et la diminution des cultures, la hausse des denrées et de fréquentes disettes, accusèrent, aux deux époques, ce système d'impuissance et d'erreur. Cependant il fallut plusieurs siècles pour faire entrer le gouvernement dans des voies plus simples et plus conformes à la raison^ et
c'est à Pie VII qu'est due la gloire de ce retour complet aux vrais principes ; car le premier il comprit que ragriculture n'a besoin que de liberté et d'un bon gou-vernement. En conséquence , il abolit entièrement les juridictions de XAnnona olearia et délia Grascia, par ses édits des 2 septeml)re 1800 et 9 avTil 1801, et réduisit à un vain nom X Ànnona frumeniaria. L'administration française laissa complètement aux maires la police des boulangers. Cependant, dans tout l'espace de temps qui s'écoula depuis les édits de Pie VJI jusqu'à sa restauration, c'est-à-dire pendant douze ans, ni pendant Tadministration française , Rome ne souffrit de disette d'aucune denrée de première nécessité.
ARTICLE VL Des encouragements à donner à la culture.
Après avoir fait connaître aussi clairement que j'ai pu le mode de culture, et indiqué les obstacles qui s'opposent à son développement , il me reste à rechercher les moyens de les écarter, et de replacer, sous le rapport de la production , ce beau pays au rang qu'il a jadis occupé. Ce sujet a exercé plusieurs plumes habiles , et les souverains pontifes ne sont pas restés en arrière du mouvement des esprits; car, dans aucun pays, il n'existe à coup sur un acte législatif, relatif à l'agriculture, aussi remarquable que le Motu pwprio de Pie VII que j'ai déjà cité. Quelque opinion qu'on ait
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de son système d'extension de la culture par zones concentriques, cet acte souverain contient un grand nombre irautres dispositions dont la sagesse est incontestable, et dont la pensée honore au plus haut degré la mémoire de ce pape et celle de son ministre , le cardinal Doria Pamfili.
Que peu ton, en effet, proposer de plus propre à développer la culture dans les pays malsains , que les dispositions suivantes : Abolition du droit de parcours dans les terrains enclos , après que le propriétaire de ce droit aura été convenablement dédommagé ; deâséchement des étangs et des marais; plantation du bord des propriétés ; promesse d'une prime de 25 centimes pour la plantation de tout arbre propre à servir de soutien à la vigne , et de 25 à 75 centimes pour les arbres plantés en massif; autre prime de 1387 francs (250 écus) pour toute maison construite dans les champs; recommandation d'agglomérer autant que possible ces maisons ; envois de plans de maisons rustiques commodes et peu coûteuses ; prime de 1 60 francs 50 centimes (30 écus) pour chaque puits creusé dans les champs; promesse de bâtir, aux frais de l'Etat, une église et un presbytère au centre des nouveaux villages ; dots offertes aux filles des cultivateurs nouvellement établis; les enfants trouvés mis à leur disposition, etc.: mesures qui prouvent les progrès faits, par le ministère pontifical, dans les saines doctrines de l'économie politique, autant que la bonté paternelle du souverain.
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Doit-on conclure, du peu de changement opéré dans la situation des choses depuis cet édit, à l'inutilité des prescriptions qu'il contient? Nullement; car les malheurs des temps ayant presque immédiatement distrait le gouvernement des soins de l'administration et tari toutes les sources du revenu public, on peut dire qu'elles n'ont pas même été essayées, et que l'expérience reste tout entière à faire.
J'ai déjà montré que dans les plaines, sur 130,000 hectares de terres arables, 36,000 à peine, dans les années les plus favorables, recevaient des semences, quoiqu'il fût reconnu que 60,000 pussent être régulièrement chaque année cultivées en blé ou autres grains. Si les 24,000 hectares laissés en pâturages entraient , par l'effet d'un meilleur système , dans la rotation des cultures, cette surface donnerait plus de 230,000 hectolitres de froment, d'avoine, de maïs ou de légumes, valant près de 4 millions de francs, et les pâturages réduits en étendue, mais plus souvent renouvelés, nourriraient une égale quantité de bestiaux. Tel est le résultat auquel il s'agit d'arriver, et on conçoit qu'il ait excité les efforts des souverains.
Pour approcher autant que possible du but, il est quelques mesures que l'on s'accorde généralement à considérer comme de première nécessité; les plus importantes sont celles qui tendent à la conservation des ouvriers ; on a \^ dans les chapitres précédents combien sont nombreuses parmi eux les victimes du mauvais air, et combien peu de précautions ont été prisées pour
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(liiiiiiiucr ce danger. Coiuuie je l'ai déjà indiqué, on préserverait beaucoup (rentre eux de la fièvre, si ou bâtissait au milieu des champs de vastes abris qui garantissent leur sommeil des mortelles influences de Tair humide des nuits , si une paille sèche e( fréquemment renouvelée leur était distribuée , s'ils a> aient toujours à leur portée une eau salubre et quelques boissons acidulées. La dépense qu'entraîneraient ces soins serait bientôt compensée par l'accroissement du nombre d'ouvriers, et par conséquent par l'amoindrissement du prix de leur travail ; car on ne peut douter que la vue des dangers des tra\aux de la plaine arrête les plus prudents d'entre eux. , et que la partie de la population qui les brave ne soit éner\'ée. Ixi diminution de ces périls multiplierait donc les bras, et permettrait de baisser le prix du travail .
Mais ici se présente une dilTiculté sérieuse : l'immense étendue des fermes exige dans certains moments une telle multitude d'ouvriers, qu'il est impossible au fermier le plus humain de donner des soins à leur conservation. Ce sont des jours de bataille dans lesquels le chef ne s'occupe que du succès, sans songer aux victimes.
Il n'est qu'un moyen de résoudre cette difficulté; c'est de réduire l'étendue des fermes, opération qui servira les intérêts des propriétaires. 11 est évident en effet, comme je l'ai dit plus haut, que l'exploitation des fermes actuelles ne peut être entreprise qu'au moyen d'un capital considérable , et que la plupart de
ceux qui le possèdent , préférant lui donner un emploi plus commode et moins périlleux, laissent, faute de concurrence, les propriétaires à la merci d'un petit nombre de spéculateurs ; d*un autre côté , les fermiers , ne redoutant pas de rivaux , font de faibles efforts pour améliorer les cultures , certains qu'on sera trop heureus: de les conserver. Mais si les fermer étaient réduites à des proportions convenables, les capitaux nécessaires à leur exploitation étant peu considérables, le nombre de ceux qui pourraient prendre des baux s'accroîtrait, et la concurrence élèverait le prix de la rente; il se formerait naturellement alors une classe de fermiers cultivateurs , qui , habitués au travail dès l'enfance , n'auraient pas besoin des coûteux auxiliaires qu'emploient les fermiers actuels, et exploiteraient à beaucoup meilleur marché.
11 n*est pas à Rome de propriétaires judicieux qui ne comprennent l'avantage de cette division des fermes ; mais ils sont arrêtés par la considération des avances à faire pour la construction des bâtiments. Cependant si la chambre apostolique , si les corporations qui possèdent encore des fermes donnaient l'exemple d'une telle division , les grands propriétaires ne resteraient pas en arrière^ surtout si le gouvernement, qui s'est toujours montré si empressé à donner des encouragements à Tagriculture , avançait les sonunes nécessaires à ces constructions peu considérables.
Le temps amènera nécessairement une autre amélioration qui facilitera la division des fermes, je veux
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dire la suppression des substitutions perpétuelles qu'avait momentanément opérée la législation française , et qui fut généralement reçue avec faveur. On ne saurait douter que le partage moins inégal des propriétés foncières ferait faire un pas immense à l'agriculture .
I/introduction des machines et des outils, et spécialement de la faux à couper le blé, qui tendent à diminuer le travail manuel , est aussi un puissant moyen de réduire les dépenses de la culture , ainsi que Ta reconnu M. Yvart, membre distingué de la commission envoyée en 1810 pour examiner l'état de la culture romaine.
Mais l'accroissement des produits ne tendra-t-il pas à en avilir les prix, et à faire perdre ainsi les avantages qu'il semble promettre? Cette crainte serait fondée dans un pays dénué de moyens de communication ; mais la province romaine , bordée par la mer sur une longueur de 50 lieues, traversée par un beau fleuvç, voisine de contrées pauvres en grains, ne peut jamais manquer de débouchés. Que les Romains ne craignent donc pas de trop produire , qu'ils appliquent leur intelligente activité à diminuer les frais de culture ; et Tantique terre de Saturne, qui nourrit longtemps de si nombreux hal)itants, qui plus tard, pauvre sous l'amas des richesses de l'univers, se \it réduite à demander sa subsistance à l'Afrique, retrouvera son ancienne prospérité.
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P^fM.
Celleze, village 18
Cenci (Reatrice) 192
Cenci Rolognetti, lie 19, 192
Cenina , ville antique 47
Centum Cellv, port d'Étrurie
(deTrajan) 77, 78
Ceprano, ville 161,173, 174
Cere Vêtus, ville d'Ëtrurie. 73,
Ceri , village 73, 244
Ceritcs, peuple ancien. 58,60,
Cervara (la villa) 189
Cenetri, village 73,74, 244
Cer\ctri (Ruspoli) (prince de).
Cesano , village 64
César (Jules) 257
César (jardin de) 382
César Rorgia 60
Césars (les) 39, 70, 84
Cesi , village 320
Ceslius (pyramide de) 86
Charles d'Anjou, roi de Na-
pies 138, 174, 208
Charles 111 , d'Espagne 1 33
Charles-Quint 43, 271
Charles Vin, roi de France.
Cherbourg 9
Chiana , rivière 36
Chigi (prince). ... 63, 64, 90, 93 Cicéron (Marcus-Tullus). 39,
106, 138, 183, 216, 237, 367 CimiœClivus, montagne. . 7,
Cimini, monts.. . . 3, 4, 5, 7, 35
Ciminienne (forêt) 53, 55
Cimino(mont). 8, 14, 28, 29, 30, 31, 32, 34, .35, 36, 37, 38, .39, 41, 42, 44, 4.», 47, 52, 53, 54, 55, 56, 58, 77,
Cincinnatus. . 111,254, 265, 302
Circé, dcessc 105, 130
TABLE ALPHABiTIQUB
Pages.
Circé (monts de) 76
Circei, ville du Latium. 160,
Gisteroa, bourg. 6, 147, 151, 337
Cité Léonine 71
dvita-Gastellana , ville. 48,
49, 52, 374 Civita-Duo^, ville du royaume de Naples 207, 209
Civita-Lavioia 113, 142
Civita-Vecchia, port. 3, 32, 28, 76, 77, 78, 79, 80, 290,
Civitella, lieu 47
CiviteUa , village 47, 190
Givitella-d'Agliaoo 15
Givitella-Sao-Paolo 47
Claude, empereur 89, 158
Clément II, pape 55
Clément VI( , pape 346
Clément YIII, pape 217
Clément X 57
Cléten (M.) 314, 367
Clitumne, rivière 220
Clodiu8 (Romain) ou Clau-
dius ioo, 103
Cio6tra-Romana, station 1 39
Cocceio (Mare-Antoine) 1 93
Goalius (mont) 231
Gœno Partus, port du Latium. 1 38
Cola Rienzi , tribun. 33
Collati», ville du Latium. 1 00, 225
Golle-Giove, village 200
Colle-Pirdo (village et grotte).
CoUe-Yecchio, village 123
Colle-Scipoli, village 220
CoUesUt , village 219
Goliis hortularum, montagne
de Rome. 266, 268
Colonna (princes). 53, 60, 62,
Colonna , jardins et palais. . . 386 Columelle, auteur latin.. 93,
Conca (ferme de).. 135, 311, 3ft6
Conca (ruisseau de) 133
Conradin, prétendant au irôae
de Naples 138
Constantin, empereur... 69, 263
Conti (ducs) 60, 106, 166
Cora , ville du Latium. 1 58
Corbio, ville des Ëques 114
Corchiano, village 45
Cori, ville. 129,131,142,157,
Corinthe 26
Corioles,TilledaLattiui. 135,
Cometo, ville. 10, 14, 15, 22,
Comiculiim » vilto des Sabins. 1 1 9
Gomouailles 85
Correse, villaf^. 119, 121,
Corse (ile de) 76
Cossa, rivière 171, 178
Cotanello 280, 29a
Cotignolo (marais de) 21
Coruncanius, T. (consul). 10, 19
Crassus 157
Cramera, rivîèN. 06, 67, 68,
71, 250 Crustumeriom , ville des Sabins 124, 1 25, 262
Cucumello (monis) 18
Cures , ville des Sabins. 47,
Cynthie (tombeau de>. 263
Dalviane (Barthélémy), général 60
Decius , consul 10
Degcrando (le baron), membre
de la consulta de Rome. ... 357
Démarate 26
Denys le Tyran •..••.. 8!
I HOMS DHOMIIES BT M LIEUX.
IkQys li'UaliGariMMe. iDOi
Diane (déesse).. . M, 94, 9â, Didier, roi doi Lombards. . . •
Dipenlia, niisscAii
Diomcdc
Oiunlgi (mwlaïue)
IkMlwelUM.) 167,
Dumiaiqain (le)
Dnmitien (Tilk de)
Uofia (l'amlili), prince. 100, 103, Si.t, Dureau de la Malle (M.), membre de rinstilut de France.
336, 148, 249, Vyi, 256, 2j9, 260, 26i , 266,
Ëfvrie (fontaine d'}
É*ypi«
Égjpliena
Elbe (lied')
Emisiariodel'Anio
Emiwario du lac Albana. 40,
Empulum, ville de» Èquc».
Ënée. 3U, 73, 7S, U, OO, 9I,
Enéide (1") 87,
Epitalio, limite dm Ëtata ro-
Kque8(l<s). 2, 97, lOS, 110,
Eretum, ville desSabiiu. 47,
Eapagne '*,^,
Eepeco (U. Alexandre)
E»le (palais d') 198,
Este (cardinal Hippolyt* d').
lis,
Elruiie. Il, 37, 39, 51, S3,
i5, a», 73,76, se, 67, 12*,
ttnuqttea(Ua). 1, lO, 1», 14,
16, .1-!, 3j,38, 47, ôl.w*, >5, 56, 76, 99, 101, lU.
Eugène IV, pape 113
Euriale M
Europe (1') M
Êvandre 65, M
Fabarii, rivière 130
Fabien* (faaiiUe des) ea, 360
FabiiuCarao 55
Fabius Maximus. 41
Faliraterria , ville de* Sam>
mU^ 171
Fabrica, tillage 44
Fabrictm, consnl romain. ... 303
Falconieri (lee) 71
Falerii, ville ffitnirw. M, 51,
FatsaOppa (M.) 37
Fanum VaennK 194
Fanum Voltumme 33
Ffir.i (rnchrr di',1 114, 3M
Farfa, Tillage. tel, 373
Farfa (abt>aye de) 1 30
Farfa (ruisaun de). 130
Farueie (prince) 33,43, 43
Farnene (cardinal) 43
FarneM (place) 113
Farnese (palaii) 363
Farnese (village) 17
Vanne (nradiMie) lit
Ferenlillo, villa^ 3i9
Ferentina {dée«ae) toi
Farentino. 168, 170,171, ITs,
179, 297, 370 Fireolina, peuple* bemîqnM.
F«entinum(bcM sacré de)... 157 Farentinnm, ville dea Harniquei... I), 34, 170, 178,
TABLE ALPHABETIULE
Ferentum
Fergiuon, bùtorieD anglais-
F«rmo (Marche de)
Pefonia (dé«sge)
FeroDÎa (nwber de) 147,
Fescenia yilled'Ëlrurie. 4S,
Fiano, Tiilape
Fiano (OUoboni, duc de)
Ficana, ville du Uliuro. »1,
Ficulea, ville desSabins
Fidi-Dcs ou Fidea» , ville des
Véieas. . 67, 98, 135, Î3S,
Pilacciaua, village
Filettino, village
Fiora, rivière. 7, 18, 19, 10, 76, ï34, Fiorentino, ruines d'une ville.
Fiume Siïto Ciiiial.
Fiumelorto (aucien Nuinicus),
Fiumicino, port de Rome. 7e, 83, 84,
Florence 16, 53,
Fondi (urtlfii (k-) .- I4î, I4i,
Fonlaua, arcbilecte
Foatana, village (.--
For-Appio iiO,
Foraiio \illa(te
Formello, village
Forulum ou Fomla, ville des
Sabins 130,
Forum Aurelii so.
Forum Cassii, station
Forum Claudii, statiou
Forum Novum, ville des Sa-
Forum Romanum
Foa» Nnora (couvent de). 153,
Fossa Paoliaa, canal
FosaaCuria, canal
Foasati(H.) 19,
FoasomLiroDe, ville
France (roynuiuede). 39,30, François 1", roi de France. . .
Fran^ÎB (Marcbi), ingénieur.
Frangipani, famille. 60, 96, Frascali, ville.. . 64,98,113,
Frassinetto, village
Frédéric Barberousse 166,
Frédéric d'Autriche
FregcTin», ville J'KIrurie. 7fl, Prontinus(SeitusJalius)l95, Frosinone, ville. Ij4, 161,
Fmsino, ville des Heraiques.
FulviuB(M.)
Furiano (marais de) ;
Furius Camillus (dictateur).
Furlo (passade du)
Uabie, ville du Latium. 109, 114,
Gabieus (les)
Gafte, ville 143, 14ï,
Gacle ^olfe de)
Gages (général marqnis de). .
Ijalba, enipiTi'ur
Gallese, village
Galloro (N,-D. de)
Garampi, cardinal
Gatli (famille dce)
Gaulois 68, 73, I3j,
Gaulois Boiens 10,
Gaulois Sénonais
Garigliano, rivière 173,
Gaviguaoo, village 113,
aéiies \ille
Gcnnaro (mo'i's)
GeDoauano, village
Genseric
Genuno, ville. 9â, 98, 139, 141,241,
Gericomio (vallée de)
Gtor)(i (MM. «6, 314, 331, Gironde (déparlvraent delà).
Giulano, village
Gorga, village
UKS yUU6 U HOMHK» ET DE LlEl'X.
(ioUui ne, les,
(iradoli, village 1 1,
(inrUgiuno , village
lirasciara [marais délia)
(iravlM»', tille iJ'Ëlrurle. 28,
Ciretia.tilla^
(ihte (grande)
Ilra-a 1»,
(IréfioiTe IV, pape jj,
liivgoire IX, pape
Urolla-Ferrala (alibaye de).
lirollc-rinii-Ureiiîo
lirawi'lo, ville
UuadagDolo, village
nuarcino, \illa|te.. 183, m j, Uuidc (le), peintre
Henri III, empereur
Heori IV, empereur
Ileori V, empereur
Henri VI, empereur
Henri VII, empereur
Hercule 13,
Hercynienne (la rorêt)
Hernies (les)
Hemiquei (les). ?, H?, Ifl4,
ISS, 167, IBH, Ifl9, 170, ITt, I7i, I77,l78,l81,l87,ia0,
Ilimella, rivière
Hippolyte, MU de Thràée
Homère 3.>, 07, (il,
Hongrie
Houo ri wf, empereur Wl,
Horace. 112, 137, 147, Ije,
Horianum, ville il'Ëtrurie. . .
Horlenuut, orateur romain.
Huns, peuples
Hycres, ville
lled'.tjw
IledElbe
Ile d'ischia i7.
Ile de Palmarola
Ilede Procida
Ile de Zanooa
Inde(f)
Innocrnl HI, pape
Innocent X, pape
Innuecnt Xtl , pape
Innocent XIII, pape
InleramnA, ville d'Umbrie.
iKhia, village
Isola Bixentina
Isola di Sora
Iwla Farnese
Uola Martana
isola Sacra Sj,
Italie (1") 37,41, jl,
Itri, ville
Jérônie Fabricins, médecin. .
J«iu»Chri«t
Jules-César
Jules II , pape «8,
Jules Zelli l'aKsaglia
Junon (dcesae) iPl,
Jupiter. 82,01,90,
Jusiiniani (famillej
KetMier(Sl.) 2i,
Kînnaird (lord) 15,
Lahbro, village 311,
Labbruui Carlo
Labicum, ville du Latium...
TABLE ALPHABtTIQUI
Lncd'AUnno. .. OS, !
Lac de Biilfiena. 4, 5, 0, 8, >J, 10, i:(, ic, 112, ^30, 131, M I , Î80, 304, 3e9, 370, 373,
LacdeBracciano. iil,(ii,Oj,
Lac de t'ottliano I3S|
Lac de Fucino
Lac de Gabie
Lac deUuilanoel village. ...
Lac Jutunia
LacT^ngo
Lac Marlignano
LauNemi 9j, 90,
LacPaDlano 108,
Lac l>a^rianus
Lac l'Iédi Lugo 211,
LacRciiille 108,
Lac Rijw .Soltilc
Lac Tnriari (ileî) ou Iwle natanli
Lac de TurnuM 91,
Lac VadimoD 10, 3j,
Lac Vito 39, 40,
Lacédémoniciui
ta Colonna, village. 108,10a,
Lacus Alsictinus
LacuB CJmlciw
Lacus Nemoreiuis • ■
Lacus Papirianus
I,acus Sabatinue
Lacus VuhinieiMU.
U Fajola (fora dcl
Lamnv, ville d«s Ëqnet
Lancelloti , palais
Lancisi médecin
Lanfraiic peintre
Lante (fomille)
Lante , cardinal
LanuvienR, peuples
Lanavium , ville du Latium. 130, 147,
Lanuvius, ruineau
Larricia, TÎlUge. 93,94,95, 98, 110,
Lartev, rn*ft i«.
112 Lartes, ville
I^rlheniauum , ville d'Étni-
Qcila
llla. .
U Hulii
Lalera, village
LalinE(lcH). 2,38,47,73,99, 100, 107, 23ô, 148,
l^linuB , roi 90,
Latium. 38, 70, 77, 87, 96,
158, 104, lâT, M3,
Latolta, buui^. 74 , 8 1 , 81, S9 1 , M7,
Laurentina (villa)
I^nrealiDR (le») 89,
Laurentum , ville da Laliam.
Uvinia, nile de Laviniuï. . .
IjiviDium , ville du latium.
Le DomiuiquiiL... . 50, 104,
Le Guide, pciolK. 104,
Léon m, pape
Léon IV, pape
LpaDX,pape Ut,
Lénnine, cité
Lepini, monta. i,
T^TasM
Leucothea (dêeue)
Liciniufl Stolo.
Ligurie
Ulle, ville
Linca Pia (canal)
Liris, rivière, à, 108, 161, 107, 174,
Livia, impératrice iS,
Livourae. ,,. 78,79,
Llciiiùg, plaines de rAmériqae
Ldtkowiti (prince}
Lœlius
Lombard! (lea)
Longianum, ville d'Ëtnirio. .
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LoDjj^ula, ville du Latinm. 1 35, :k35
Lorium , ville d'Êtrurie 7?!
Louis XII lf>4
Lucien Bonaparte (M.)* • • 18, lOC Luciuâ Verus ou Lucius Varus.
Lurques, ville 378
Lucquois 320
Lucrèce, femme de Collatin. . 109
Lucrétile (monte) 97
LucuUus 106, 139
Ludovisi (villa) 69
LugnanOy viUage lio
Lullin de Cbàteauvieux (M.) .
Luoghi (Martin) 132
Lycée (le) 114
Lycurgue 147
Mncarese, château et marais.
Macdonald , maréchal ... 49, 122 Mademo (Cario), architecte.
Maenaa, village 1 52
Magliano, ville 45, 123, 207
Magnalordo^ village 207
Mammea, mère d'Alexandre
Sévère, empereur 118
Mandela , village 192
Manlius Torquatus, Romain. . 126
Mansi (M.) 27
Manziana, village 59
Marais Pontins. 130, 135, 143, 145, 149, 155, 159, 174, 183, 224, 230, 236, 239, 241, 244, 236, 302, 304,
Marano , village 190
Marcheggiani (les) 323
Marcigliano (ferme délia) 125
Marcus Goriolan. 135, 136,
Marcus Curius Dentatus, 2 1 0,
Marcus ^Emilius Scaurus. ... 70
Marcus Fulvius (C.) 10
Marcus Valeri us Maximus (censeur) 194
Marini (monseigneur) 63
Marini (Louis), marquis de
Vacconc ;{06
Marino, ville. 98, 104, 105,
377, 383 Marius (Calus). 89, 111, 157,
177, 258 Marmoréo (cascade délie).
Marseille 80
Marses, peuples anciens. 2,
187, 189, 193, 206 Marta, rivière. 4,7, 10, 16,
MarU, ville 14, 16
Martanum , ville d*Étrurie.
Martial, poète latin 155, 237
Martignano (étang de) 62
Martin Y, pape (Colonna).. . . liO
Mas8i(M.) 27
MassiliusGagratus, (savant). . 240 Massimi ( marquis , aujourd'hui duc) 382
Matheus, voyageur anglais. . . 300
Matlei (ducs) 245
Maury (cardinal) 16
Maxcmc ou Maxime , prétendant à Tempire 69, 70
Mécène, Romain... 192,198, 203
Médullia , ville du Latium. . . 262
Mentana, village 124
Mentorella (couvent délia) .. . 196
Mesa , maison de poste 150
Mesia , forêt 82, 89
Metabo, roi des Privernates. 152
Metsch, général autrichien. . 122
Mézence,roi des Gérites 73
Bficali(M.} 26, 249
TABLE AL)>HABÉTIQl*li:
Michel tie baron), médecin à
Psris î
Uichel-Ange 7e,
MicbelelfMO :
MigDone, miérc 7,!8,
Milliogen (M.) »,
UiloD , Romain
Hinium , rivière d'Ëtrurie. . .
HiDuciiu
Uinulius, proconsul
Hosiada forél)
MiolUs<géuéral comte) ■
Hirnnda, village
Modcnais.
Holiae (comté de)
Monpeo village
MonS'Acutus
— Albaniu 9A,
— Kroaus
— Patulus
— PhlÎBCon
— Prvclarus
HoDt Affliano
Mont Albano. 4, 7, 38, 44, 93,
99, lOS, 113, 129, 159, !27,
Hont Algide. 33, 97, 99, 107,
110, 129, lei, 104,
Mont Apennin. 97, lio, lis,
lis, 120, 12B, 132, 140,
Mont Ai^ntario
— Ariflno 97, 159,
— Artbëmisies. 129, 131,
— Aventin. 86, 01, 250,
— Cacume. 142, m, I64,
— Calvello 31,
— Capilolin
— Capreo
~ Cawin (monastère du). -
HODlCatyllua 194, :
— Cavo 5, M, 101, :
— Cimino. 3, 4,7, 14,28, 29,30, 31, 34, 36, 38, 41, 44, 45, 47, 51, 52, îi, âB, 77, 93, 98, 110, 113, 121, 222, 223, 227, 257, 293, 291, 297, 303, 370, 378,
HontCitcé. 76,130,139,140,
149, li8, 290, :
— C<Elius 250, 264, :
— Carviano
— Crêpa Cuore
— Cucumello
— Delle-Hurse
— Dell'Oio 18,291, :
— Dennechio
— di-Fato
— Ercole
— Esquilin 264,
— Flavio
— Gcnnaro. 97, 118, ii9,
— Gnadagnolo
— Janicule. 67,71,86, 88,
— Ida
— Lepini.. 147, 149, 15», 161 , 161, 164, 167, 171, 17S, 176, 178, 287, 288.
37ï, 378, Mont Mario. . 58,69,70,71,
— Musino
~ lialatiu.. 252,161,163,
— Porcaro
— Quirinal 162, 164,
— Hadicofanî
— Ripoli
— Sabelli
— Sacré
— SanU-Fioia. ... 7, 14,
— Santa-Ëliaa
— Saturne (de)
DES NOMS D HOMMES ET DE LIEUX
Page* I
Mont Schiena-d'Asino 1 55 I
— Somma 219, 220
— Soracte.. 44,46,47,48,
— Soriano 5
— Spaccato 113
— Terminillo. 6, 207, 208, 21 1
— Testacio 86
— Tuftculan 54, 62
— Vatican 266
— Verde 86, 88
— Viminal 264, 268
— Virginio 58, 59, 98
Montalto , ville. 1 4 , 20 , 22 ,
Montacuto 107
Monte^tino, village 29 1
— Compatri , village. 98, 107
— Fiascone , ville. 5, 13, 14,16, 16, 28, 37, 296, 377
— Flavio , village 1 20
— Fortino, village. 159, 176
— Franco, village 219
— Leone , village ... 1 20, 29 1
— Nero, village 121
— Porzio , village 107
— Romano , village. 27 ,
Moute-Rosi, village. 44, 53,
Monte-Rotondo , bourg 1 24
— San-Giovanni , ville. . . 177
— Celli , village 118, 290
Moreau de Jonnês (M.) . . 329,
332, 334 Morecchie (source thermale
délie) 297
Morel (M.) 61
Morichini (le docteur) 240
Morlupo, village 48
Morolo, village 171
Morone (Pierre de), pape 167
Mucanitis, ville du Latium. . . 1 57
Mugnano, village 36, 297
Naples (ville et royaume). 2, 30, 43, 78, 129, 143, 146, 151, 159, 164, 173, 174, 176, 272, 293, 298, 314,
Nar flumen 219
Narni, ville. 5i, 221, 222,
298, .370 Narnia ou Nequinum, \ille
des Umbriens... 221,255, 256
Narsès, général romain 259
Nasons (famille des) 69
Nazzano, village 47
Nemi, village.. . 95, 96, 98, 241 Nepete, ville d*fitrurie. 52,
Nepi , ville d'Étrurie 52, 53
Neptune (grotte de). 202, 203, 215 Nera, rivière. 5, 45, 205, 209, 214, 215, 217, 218, 219,
Nerola, village 120
Néron, empereur. 69, 126,
Nerva, empereur. . 150, 222, 237
Nettuno, bourg 138
Nibby, archéologue... 261,
Nice 378
Nicolaï(Mgr) 240, 307
Nicolas l'*", pape 89
Nicolas U, pape 237
Nicolas IV, pape 208
Nicolas V, pape 70, 296, 297
Niebuhr, savant 249, 260
Ninfa, rivière 150, 156
Ninfa, \i\Ye du Latium 157
Nisus 90
Nogaret (Guillaume de) 166
Nola, ville (l'Étrurie 18
Nomentum, ville des Sabins.
47, 98, 124, 235 Norba, ville du Latium. 154, 157 Norcia, ville 219
TABLE Al^HABiTlQirs
Nonna, village. 1U,IS7,158,
Nomuiidi 170,
Nortia (déene) on Nurtia. . .
Niuna. 10, 39, 47, 104, 13S,
îflî,
NuiDicin , rivière
Nymphées (grottes de)
OcriculoA 113,
Octave
OctaviuB Haniliiu
Odcficalchi (duca)
Odoacre , roi des Hérulct
CEBula, ville des Èques
Olevana, village 183,
ûlibanum, tÎHë des Ëquee. .
(Hpeta,rivii>re
Ombriea'}. 1,7, 3&, 37, 44,
Orhilello, ^iUe
Oriulo village
Orapilum, ville d'Umbric...
Onini (famille). 60, ai, l»,
Orsioi (Jean-Paul)
Orte, ville 45, 190,
Ortona, ville du Latiom
Onivlo ville 14,
Oit<itici'0uOpique«(les)... î,
OsÛa, ville. 23, 70, 84, 89,
91, 133,131, 341, îbl,
Otricoli, village ii, 113,
Ottoboni (duché)
Pidoue
Paglia(la) 7, 15,36,
Paix (priDce de la)
Palazzuo1o(couveDlde).. 99,
Mrs, station
PalMtrioa, ville. 111,110,
Mestrina (rocben de)
Palîano, ville tU,
Palidora^nmede)
l'allante u,
l'ttlo honunc et port. 7», SI, Paliimbara bourp , 119,
Pamniidi Pietro(H.)
Pamfili (villa)
Pantano (ferme de)
Papigno, village lis,
Papiria (tribu)
Parig 43,
Pariaiis
Parme
Pascal, pape
rassionoisles (les)
Paterno (la tour de)
Patrica, village 91,
Patrizi (marquis]
I>aulll], pape i^M,
Paul V, pape. S3, lOi,
Pecile(le), rivière
Pedum, viltedu Latium
Wlages (les)., i, J4, 73, 169,
IVli[!niens, (leuples 187,
Pénée (le), riviire
Pépin le Bref
Pcrpignau
Persée, roi de Macédoine
Penigia lîo, 31t,
Pescia (la), rivière. . 6,7,10,
Pelit-Radel [M.) » 17B,
IVuliiif^tr (lalilede)
I'liai»n affranchi
Philippe V, roi d'Espagne.. . .
Philippe le Bel , roi de France.
Pianino, village
Piawno ou l'ianzaiiii, village.
Pim)um(U') u,
Pie V, pape
Pie VI, pape... 8,11,48,96,
Pie Vil. 145, 146,171. 34B,
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PtfM.
Piè-di-LoDgOy village. . . 211,
Pierre Damien (Saint-) 237
Pietro-Leone, village ââ
PhUscon-Mons 13
l^glio, village 164
Pina-Cotheca 100
Piperno (ville). 152, 172,239,
Pisco-Mootano (rocher de). ... 1 46
Pitigliano, ville 19
Plancus, Romain 143
IHauzia (tombeau do la Camille) 116
Plauzius Lucanus 110
Pline TAncien.. 77, 140, 218, 230
Pline le Jeane. 35, 77» 78, 90, 117
Plutarque , écrivain 267
Plymouth 79
Pofi, village 172
Poggio-Bustone 211
Poggio-Majano 120
Poggio-Mirteto 121
Poggio-Nali vo 120
Poggio^n-Lorenzo 121
Poli, village 113
I\>limartium , ville d'£trurie. 30 IH>litorium, ville du Latium..
Polusca, ville du Latium. 135, 235
lV>m(iTinum (le) 265, 266
Pompée 70
Pompée (villa de) 100
Pompée (thermos de) 100
Poniatowski, prince. 16, 101, 142
Pollux 85
Pons-Milvius 70, 269
— Nomentum 126
Ponte- Ahadia (delP) 19
— Arci (degli) 195
— Centino 7
— Felice 46,48, 123
— (jregoriano. 7
— Lucano. 116, 118, 183,
PtfM.
Ponte-Lupo (vallon de) 114
~ Maggiore^ 148, l&O
— Mammolo 118
— Molle 69, 70
— Nomentano 126
— Salara 126
— Sanguinaro 223
Ponza , village 185
Ponza (lie de) 130, 140, 143
Ponzano, village 48
Poppée, impératrice 137, 367
Porcigliano, village 207
Porsenna "1,94, 128
Porta Angclica 70
— Collina 266
— in Lucina 167
— Ostensis 88
— Salaria 126, 384
— Sanguinara 169
— Saracinesca 167
Portatore di Badino. . . . 143, 148
Porto 84, 241, 271
l\>rto-Clcmentino 23
— d'Anzo (ville). 1 29, 1 36,
Portus Trajani 76, 84
Portuentis 86
Porzia (famille) 106
Postumiu8 , consul 10
Potcnziani (marquis) 374
Pozzaglia , village 200
Prati-di-Quinzio (plaine) 69
I^neste, ville du Latium. 111,
Prcncstins 255
Privcrnates (les).. . 152,154, 157
Prisci Quirites 119
Privcrnum, ville du Latium.
Prony (baron de) 140
Properc^ 203
Prosscdi, village 154, 172
Provence 315
Prytanée 114
Punicum , villa d'Êtntrie .... 76
TABLE ALPHABÉTIQUE
Piffrt.
Pyrgiens 0^) ^^
Pyrgos, ville d*Étrurie. 74, 76,
PyréedeCéré 81
Pyrénées (les) 40
Pyrrhus il l
Q. Cincinnatus 69
Q. Marcius Tremulus 178
Quintianuniy station 7?., 76
Quintus Fabius 53, 55
Q. Fabius Gurgës 11
Quintus Fabius Maximus ,
consul 97
Quirinal (palais du) 241
Quirine (tribu) 208
Radioofani , hameau 7, 14
Ranuce (Farnese) 17
Raphaël (Sanzio). ... 10, 12, 70
Rapinium, station 28, 76
Rapini , ingénieur 361
Réaumur 31
Reate, ville des Sabins. 108, 215
Réatins 208, 216
Régillus, ville desSabins. 207, 250
Reginia Massima 69
Régis villa, station 22, 76
Remus 109
Rhéa 99
Riano, village 48
Ricimer 259
Rieti, ville... 121,207,208, 210, 215, 216, 217, 370,
Rigoano , village 47
Riofreddo, village 191
Ripi, village 176
Robert Guiscard 270
Rocca-O)nterano , station .... 1 90
— di-Papa, station. . . 98, 105
— Giovine, village 194
Rocca-Gorga, village
— di-MenOy village
— Maflôma, village
— Priera, Tillage
— Secca, village
— Sinibalda, village
Roiate, village 164,
Roland (tour de).
Roland
Romains (les). 39, 70, 87, 182,
Rome. 39, 57, 69, 89, 98, 103, 178, 179, 182, 190, 195»
Romanum
Romano
Romulus. . 87 , 91 , 99 , 109 , 119, 125, 128, 252, 261,
Ronciglione, ville. 17, 41, 42, 53, 297, 342, 359,
Ronciglione (ducs)
Roviano
Roftpigliosi Pallavavini (ducs).
Ruspoli (prince) 45,
Rutules (les). 86, 90, 91, 92,
Sabate, ville d'Étrurie
Sabine. 2, 35, 38, 44 , 45, 46, 47, 54, 71, 75, 87, 123,
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Ut, lu, 191, 103, vn,
IBI, igs, 371, 374, 377,
SabilU. 1,47, SA, 97, HT,
1S7, IB4, lOB, 334, 147,
ti (thmille)
Smgo, ririère. 3, 5, loa, 110, 111, i:i4, ISO, loi, lei,
130, 387, 305, 3ïO, 370,
Sacrilum, ville du Lalium...
Sacro-Speco(il), i-fi)iw.. IB7,
SofEonte
Saint-Pierre, (■fcliw... i, lo,
SailiuDo, villaftp m,
Snlti) rivicn.' 300,
Salvnlerra village
Salvalor-RoKa
Saniburci tllkge.
Samoitcs C'e*)- los, 171, I7i,
Samoiam
San-Angelo, village
-~ Angelo-iii^Capoccia , vil> lâge 119,
— Antonio ^vallon de)
Snii-Galli) Jirchitoctp
Santa-Barban <bain» de)
Ssii-Barthi'iemi
— Benoit 185, 188,
— Corimalo (consul de)
— Ëlia, vitlaRC
— Ei^rit (hospice)
— Felice 141,
Santa-FioTa {comtes de)
San-Gcmino, ville
— Gennaro ( f hAteau ruine de)
— Gennano, ville 173,
— Giovanni, villaf^e
— GreRorio
Sutta-Jacinla u
San-Lorenio, village. 1, 3, 8, 154
— Lorento-Nuovo 9
' — Lorenxo-VeccbJo S
— LoreoM dclleOrotle 17
Santa-Maria di Faleri 49
— Maria di Galera 307
— Harinelia, village.. 7e, 81 San-Hichele, village is
— Nil 104
— Oreste 48
— Oreste, village 47
— Paul (basilique de). 57,
88, as
> San-l>aoIo, village 47, 194
I SantH-Rosa 33
— Severa, village. .. . 78, Si
— Scolastica (couvent; .. . isi San-Sîlveulro agi
— Stefano 154
I Sanacinesca, village ist
I SaTrasins.7l, 80, 89, 190,170, 313 \ Sasula , ville des Ëqnea. 194,
.Satura Paint 13S
Saturne 88, 154, 171
. Savelli (tamille) ft«, 96
Saxa-Rubra, station 09
I Saie 334
Scandriglia, village Iio
Scaptia, ville du l^tinm. ... ii4
I Scarpa, village 191
I Scipion 90
: Scrofano, village 84
>. Srgni, tille 167,189, 179
Sfjan iS4
) Sepolcro degli Oniii e Curia-
I Septem Pagi «7
lii 100
I Sermonetta, village. 134, 141,
Serrone, village 164
, ServiuBTullins.ll9,3.')5,364,
. Setia.... lit, 155, SiS
TABL£ ALPHABÉTIQVE
Sextns Tarquio 105
Sezza 147,155,157» 239
Sforza Cesaiini (ducs). 19, 95,
Sgurgola, village 168
Sibylle Albumée (temple de
la) 204
Sicile 11, 256
Siciliano 194
Sicule8(le8). 2, 90, 182, 197,
Siekler(M.) 71
Sienne.* 7
Signia ou Signinum , ville du
Latiom. 167, 168, 248
Silius Italiens 18
Simbniina stagna 185
Sipicciana 36
Sixte V, pape 46, 155
Sonnino, ville 151
Sora, ville 173
Soriano, village. . 5, 35, 383, 384
Specola (la) 213
Spéculum Dians 95
^letto (duché de) 190
Spoletto, ville 121
Stabbia, village 48
Stakelberg (baron de). . . 26, 27
Statonia, ville d'Êtrurie 17
Stigliano, village 297
Storta, relai de poste. . . 65, 242
Strabon 73, 140, 166, 236
Straccia-Cappa (lac) 62
Strangolagalli (lac) 175
Stroneone, village 22
Sobiaco, ville. 188, 189, 195, 291 Sublaqueum , ville des Sabins.
Sodertum , ville d'Êtrurie. ... 17 Suessa-Pometia, ville du La-
tium.. 150,160,235,237, 250
Suisse (la) 40
Sulmo, ville 157
Sumnina, ville du Latium ... 151
Suna, ville des Sabins 1 20 1
Supentonia, ville d'Êtrarir.. .
Supino, village
Surro, ville des Henùquei. . .
Sutri, ville 55,
Sutriens (les). 54, 56, 58, 86, Sutrium , ville d'Étrarie. 52,
Sylla 111,157,
Syphax 191,
Syrènes (grotte des)
PtfCfl.
TagliaGoKzo, ville
Tarchina
Tarente (maréchal doc de) . . .
Tarquin FAnden. 24,25, 26,
Tarquin le Superbe. 24, 74,
160, 168, Tarquiniens(les). 22, 24, 74, Tarquinii, ville d'Étnirie. 24,
Tasse (Torquato)
Tatius(T.) 47,91,261,
Télégon, fils dTJlysse
Tellëne, ville du Latium. 91,
Telonius, rivière
Tempe (vallon de)
Temple d'Apollon
Temple de Castor et de Pollax.
— de la Fortune. . 112,
— d'Hercule 158,
— de Jupiter Latial
— de Minerve
— de Saturne.
— de la sibylle Albumée
ou Titurtina
— devenus .
— de Vesta 200,
— du Soleil
Tepia , rivière. , 161,
se
DES NOMS D HOMMES ET DE LIEUX
Terminillo 6, 225
Terentillo, village. ((Voyez
Ferentillo) 219
Terni (cascade de) 215
Terni, ville. 121, 122, 212,
216, 217,218,219, 220, 222 Terracina. 2, 3, 6, 94, 131, 142,143,144,145,147,148, 172, 225, 233, 236, 244, 287,
Teverone(le) 5, 116
Thaldée Zucheri 43
Theiss, rivière 225
Théodal 9
Théodoric 9, 142, 144, 145
Théophraste 140
Thouvenel (M.), médecin .... 240 Tibère, empereur. 42, 66, 95,
Tiberius Coruncanius 19
Tibre, fleuve. 160, 193, 194,
268, 269, 288, 329, 330, 370, 371, 372, 384, 385, 387 Tibur, ville des Sabins.. 192, 198
Tiburtains 197, 255
Tite-Live. 10, 102, 109, 237,
Titus 206, 208
Tivoli. 114, 116, 120, 159, 194, 195, 196, 197, 198, 202, 203, 204, 231, 239, 271, 287, 288, 298, 376,
Todi 14
Tolla(dela) 74,75,81, 82
Tor-tre-Ponti, relai de poste.
150, 151, 156 Torlonia (duc de Bracciano).
Terre- Verdc (ferme de) 367
Torrice, village 172, 176
Torrimpieira (ferme) 73
Torrita. 48
Toscane. 1, 2, 4, 7, 15, 17,
19, 20, 37, 314 Toscanella, ville. 14, 30, 31,
Toscans 355
Tossi (tombeau de la famille). 204
Totila. 84, 88, 89, 126, 198, 259
Toulou 261, 386
Trajan. 76, 78, 79, 80, 83, 84,
Trajetto, ville 173
Transtévérins 283
Trebia ou Trebis, ville des
Èques 13»
Trebula Mutusea, ville des
Èques 211
Trebula Suffenatis, ville des
Sabins 120
Trerus, rivière 161
Très Tabernœ, station 134
Trevi, village I85
Trevignano, village «1
Trisulti (couvent de)... 179, liA
Troie (guerre de). 5 1, 97, 136, 221
Trossulum, ville d*Ëtnine. 13» 3*
Troyens. 92 97
Truzzi (M.). . . 314, 362, 367, 391
Tuder, ville d'Ombrie 14
Tufone, rivière 20
Tullus HostilittS. . . 128, 235, 263 Turano, rivière. 205, 206,
Turianus, sculpteur 82
Tumus 39, 91, 342
Tuscania, \ille d*Étrurie. 30, 234
Tusculanes (les) 106
Tusculans (les).. 54, 62, 75, 97 Tusculum, ville du Latium.
Tyrrhène (mer de) 76
Tyrrhénie 37
Tyrrhéniens 38
Uffente, rivière 147
TABLE ALPHABÉTIQUE
Ulnbra, ville dos Èques
Ulysse :.... 105, 136,
Umbrie
Umbriens. ... 2, 35, 51, 122, Urbain VIII, pape.. 81, loi,
Urbino, ville
Ustica, vallon
Vacnns, déesse
Vald'Inferno
Valaricia
Yalca, ruisseau 63,
Valentini(M.) 314,
Valentano 14,
Valerano, village
Valère Maxime, bistorien. . . .
Valeria ou Varia, ville des Sa-
bins 93,
Vikritts, consul
Yalle-Gona 154, 287,
Valle-Cupola, village
Vallée Murcia. ... 1
Vallinfreda, village
Vallinpieira, village
Valmontone, ville. 162,172,
Vandoneta (Ile de)
Vanni(M.) 314,
Varentum
Varos 198,
Vatican
Vaticaue
Véiens. 47, 54,65, 67, 69, 71,
Veïi, ville d'Étrurie. 10,11,
Velino, rivière. 5, 6, 121, 205,
Velitrs, ville du Latium. 132,
Velitrains 105, 132,
Velleïus Palerculus
Pages.
Velletri, ville.. 131, 132, 142, 148, 241, 359, 375, 376,
Venafro, ville
Venise 7,
Verentum, ville d'Ëtrurie
Veroli, ville. 172, 175, 178,
Verulans i78,
Vernis, ville des Berniques.
Vescovo (marais del)
Vespasien, empereur
Vésuve (mont)
Vetralla, ville
Vetulania, ville d'Étrurie. . • .
Via Amcrina
ViaAppia. 94, lOO, 129, 146,
147, 149, Via Aurélia. 20, 71, 72, 73, 80,
Via Auréliana
Via Cassia. 30, 32, 41, 45, 48,
Via Cimina
ViaQodia (ou Claudia). 17,
29, 57 Via Flaminia. 46, 48, 69, 70,
Via Labicana
ViaLatina los.
Via Nomentana
Via Ostiensis
Via Portucnsis
Via Prenestina 108,
Via Salaria 51,121,124,
Via Severia ou Severiana
Via Sublaquencis
Vialiburtina 116,
Via Triomphale 71,
Via TuBculana
Via Valeria 116, 191,
Viano, village
Vibius Marianus (P. C.)
Vicarello, bameau
250 j Vico, ville
DES XONS D HOMMES ET DE LIËl'\.
Vico (famille)
Vicovaro, boorg. . . 193, 194,
Vicus Aurelii, station
YicuB Elbii, station. .•
Vierge 30,
Vigoanello, village
Vignole
Vilcox(M.)
Villa Adriana
— Albani
— Aldobrandini
— Borghese 69,
— Braschi
— Buon-Compagni
— Claudius
— Couti
— Ck)rsini 100,
— Costaguti
— Domitien
— Doria 100,
— Laurentina
— Madama
— Mondragone
— Pompée
— Santa-Croce
— Virgile. 28, 51, 85, 90,
Vi8conti(M.)
Visiguths
Visso (>iUe de)
Vitellia, ville du Latium
Viterbo, ville. 5, 14, 15, 28, 30,31, 32, 33, 34, 37,297,
359, 376, Viterbois 33, 34,
PafM. 70 I 100, 198;
Pagw
Vitigqs. 71.
Vitorchiano, village 36
Vitorchianiens 36
Viturclanum 36
Volsques. 2, 86, 112, U'i, 135, 144, 150, 151, 155, 157, 159, 160, 167, 168, 190, 235, 251, 253, 255,
Volterra, ville 20
Voltumn» , ville d'Étruric . . 34
Vopiscus, Romain. 203, 204, 270
Vosges (les) 40
Vulcia, ville d'Étnirie. 18,
19, 234, 249 Vulsinii, ville d'Ëtrurie. 10,
Vulsiniens 10, 86
Vulturna, déesse 11, 34
Vulturno, rivière 176
Walckenaer (M.) 13, 51
Ximenès 240
Yvart IM.) 415
Zagarolo , village 111, 381
Zelli-Passaglia 34
Zuccheri 43
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